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ESSÎEURS, 


T AI  foixaiîte-feiie  ans.  Quatre  mois  (Tune  maladie 
très-douloureufe  viennent  de  rnoter  le  peu  de  forces 
phyjiqnes  & morales  quun  âge  avancé  rn  avait  laiÿées^ 
La  moindre  méditation  fatigue  mes  organes  affaiblis. 
Vous  Jugerei  aifément  que  dans  cet  état  je  ne  puis 
remplir  les  fondions  de>  votre  Repréfentant  'avec  la 
dignité  convenable  à votre  Cité  ^ à vous  y MeJJîeurs  , 
VS*,  s'il  m*ejl  permis  de  le  dire  y à moi-mime,  ^ ^ 

Vous  trouverei  parmi  vos  Concitoje^s  des  hommes^ 
bien  plus  capables  que  je  ne  Va^-pois  ét^ en  aucun  temps  , 

^ d'être  vos  interprètes,  il  jff^toii:  permis  de  vous  en 
indiquer  y j'oferois  vous  préf  enter  M,  Bertrand , 
DireBeur  principal  de  la  Compagnie  d' Afrique,  Dê^ 
puis  bien  des  années  il  étudie , dans  le  Jîlence , la 
nature  des  diffé^jas  Gouvernemens  ; il  en  a faiji  les 
rapportSÿS  a a fait  des  combinaifons  nouvelles  qui 
peu-v  tut  être  très -utiles  dansjes  heiirefes  circonjlances 
où  fe  voit  la  France,  Perfonne  ne  lui  ^ conteftera  la  | 
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g-Wfe  de  bien  dire , de  bien  écrire  / & je  proîs  caùtïSk 
de  fort  courage^  de  fa  fermeté,  de  fon  déjîmérejfemenu 

Voilà,  Mejfeurs , -un  de  ces  énfans  que  la  Patrie: 
peut  mmtrer;  avec  confiance  à la  Nation  affemblée  c 
il  y fautiendra , avec  i'ajfurance  de  la  probité  & die 
génie,  la  gloire  & les  intérêts  de  V ancienne  Marfeillc 
& de  la  Marfeille  moderne, 

' fai  rhonneur  d’être  avcft  reconrmffimce  & avec 
refpeéi, 

M £ s SI s URS  , ^ 

Votre,  &c» 
figne  Ray  N AL, 

P.  S.  Ce  qui  me  cpnfoie  de  ne  pouvoir  plus  fervir 
ia  France  qui  m’a  proferk , cejl  que  je  peux  me 
fûtttf,fur  le  bord  de  ma  tombe,  d’avoir  annoncé-^ 
précurfeur  de  la  raifon , d’avoir  préparé  fes  heufeufes 
defiinées,  Puifie-t-eltb^Mier , comme  mm tout  le 
mal  quelle  m’a  fait  9 pok^  avoir  penfé  & parlé  un  peu 
trop  tôt,  lorfqueles  têtes même  celles  des  Minijires^ 
iùtoient  pas  mûres  , iorfquë  le  P arlementhràloit  encore 
les  livres  t 

Une  main  amie  a^recueillï  9 dans' mes  Ouvrages , 
tous  les  principes  qui  doivent  concourir  à l’édifice  de  la 
nouvelle  Conjîlmtion,  Je  vous  les  envoyé  , ce  font 
mes  Cahiers^ 


L’ABBE  RAYNAL 

AUX  ÉTATS  GÉNÉJIAUX 


J EUNE  Prince , toi  qui  as  pu  conferver  l’Iior- 
reuT  du  vice  & de  la  diffipation  au  milieu  de 
la  Cour  la  plus  difïblue  èc  fous  le  plus  inqpte 
des  Inftitutcurs  , daigne  m’écouter  avec  in- 
dulgence; parce  que  je  fuis  un  homme  de  bien  , 
iir  ^£5  meilleurs  fujets  ; parce  que  je 

u^-une  prétention  à tes  grâces,  & que,  le 
matin  & le  foîr  , je  leve  des  mains  pures  vers 
Je  Ciel  pour  le  bonheur  de  l’efpece  humaine, 
& pour  la  profpérité  & la  gloire  de  ton  régné, 
La  hardieffe  avec  laquelle  je  te  dirai  des  vé- 
rités . aue  ton  prédéçelTeur  n’entendit  jamais 
fes  flatteurs  , & que  tu  n’en- 
tenaraspas  davantage  de  ceux  qui  t’entourent , 
efl:  le  plus  grand  éloge  que  je  puifle  faire  de 
ton  cara<5î:ere. 

Tu  régnés  fur  le  plus  bel  Empire  deî’univèr, 
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Malgré  la  décadence  où  iî  eft  tombé , îl  nY, 
a aucun  endroit  de  la  terre  où  les  arts  & les 
fciences  fe  foutiennent  avec  autant  de  fpleîi- 
deur.  Les  Nations  voifines  ont  befoin  de  toi , 
& tu  .peux  te  paffer  d’elles.  Si  tes  Provinces 
jouiflbient  de  la  fécondité  dont  elles  font  fuf- 
ceptibles  ; fi  tes  troupes , fans  être  beaucoup 
plus  nombreufes  , étoient  aulfi  difciplinées 
qu’elles  peuvent  l’être  *,  fi  tes  revenus  , fans 
s’accraître  , étoient  mieux  adminiftrés  ; fi 
l’efprit  d’économie  dirigeoit  les  dépenfes  de 
tes  Miniftres  & celles  de  ton  Palais  ; fi  tes 
dettes  étoient  acquittées  : quelle  puilTance  fe-^ 
roit  auflî  formidable  que  la  tienne  ! 

Dis-moi , quel  eft  le  Monarque  qui  commande! 
à des  fujets  auflî  patiens  , auflî  fidèles , auflî 
àffedtionnés  ? Eft-il  une  Nation  plus  franche  , 
plus  adive , plus  induftrieufe  ? L’Europe  en- 
tière n’y  a-t-elle  pas  pris  cet  efprit  focial  quî 
diftingue  fi  heureufement  notre  âge  des  fiecles 
qui  l’ont  précédé  ? Les  hommes  d’Etat  de 
tous  les  pays  n’ont-ils  pas  jugé  ton  Empire 
înépuifable?  Toi-même,  tu  cônnoîtras  toute 
rétendue  de  fes  reflburces  , fi  tu  te  dis  fans 
' délai  : « Je  fuis  jeune,  mais  je  veux  le  bien.  La 
» fermeté  triomphe  de  tous  les  obftacles.  Qu’on 
» me  préfente  un  tableau  fidèle  de  ma  fitua-^ 
n tîon  : quelqu’il  foit , je  n en  ferai  point  ef^ 
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fraye  >>.  Tu  as  ordonné  , je  vais  obéîtf. 
Ah  l fi  ,,  tandis  que  je  parlerai  , deux  larmes 
s’éçhappent  de  tes  yeux,  nous  fommes  fauves.  ^ 

Lorfqu’un  événement  inattendu  fit  paffer  le 
fceptre  dans  tes  mains  inexpérimentées  , la 
Marine  Françoife,  un  moment,  un  feul  mo- 
ment redoutable , avoit  ceflTé  d*exifter.  La  foi- 
bîeiïe  , îe  défordrefSc  la  corruptiorr  Favoient) 
^ repîcngée dans  îe  néant,  d*où.elIe  étoit  fortie 
à Fépoque  la  plus  brillante,  delà. Monarchie. 
Elle  n*avoit  pu  ni  défendre  nos  poffèflions 
éloignées  , ni  préferver  nos  côtes  de  Finvafion 
& du  ipillage.-  Sur  toutes  les  plages  du  globe, 
nos  Navigateurs  , nos  Commerçans  étoient 
expofés  à des  avanies  ruineufes  & à des  huî- 
miliations  cent  fois  plus,  intolérables.. 

Les  forces  8c  les  tréfors  de  la  Nation  àvoient 
été  prodigués  pour  des.  intérê.ts  étrangers,  8c 
peut-être  oppofés  aux  nôtres.  Mais  qu\û-ce 
que  For  ? qu’eft-ce  que  îe  fang  èn  icomparaifon 
de  l’honneur  > Nos  armes , au trefoisfi  redoutées, 
n’infpiroient  plus  aucun  eflProi»  A peine,  nous 
accordoil-on  du  courage,. 

Nos  Envoyés,  qui,  fi  long- temps,  allèrent 
moins  négocier  dans,  les,  autres  Cours  qu’y 
manifefter  les  intentions  , j’ai  prefquo  dit.  les 
volontés  de  leur  Maître,  nos  .Envoyés  étoient 
dédaignés*  Lès  tranfandioos.  les  plus  iiiipor- 
. Ai 
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tantes  y étoient conclues,  fans  qu’on  s^'en  f& 
expliqué  avec  eux.  Des  Puiffânces  aîHées  par- 
tageolent  entre  elles  des  Émpires  à notre  infçu  f 
à norre  infçu  ! A t-on  jamais  annoncé  d’une 
maniéré  plus  outrageante  & moins  équivoque, 
le  peu  de  poids  dont  on  nous  comptoit  dans 
la  balance  générale  des  affaires  politiques  de 
l’Europe?  O fplendeiîr!  ôrefped  du  nom  fran- 
çois  ! qu’étois-tu  devenu? 

Voilà,  jeune  Souverain,  ta  pofîtion  hors 
des  limites  de  ton  Empire.  Tu  baiffes  les  yeux^ 
tu  n’ofes  la  regarder.  Au  dedans  elle  n’eft  pas 
meilleure;  j’en  attefte  cette  continuité  de  ban- 
queroutes exécutées  d’année  en  année,  de  mois 
en  mois  , fous  le  régné  de  tes  prédéceffeurs. 
C’eft  ainfi  qu’on  a conduit  infenfibiement  àla^, 
derniere  indigence  , une  multitude  de  fujets 
à qui  Ton  n’eut  d’autres  reproches  à faire  que 
d’avoir  indifcretement  conhéleur  fortune  à leurs 
Souverains  & d’avoir  ignoré  la  valeur  dé 
leur  promeffe  facrée.  Oo  rougkoit  de  manquer 
à fort  ennemi,  & les  Rois,  les  peres  de  la 
patrie,  ne  rougiffent  point  de  manquer  auiïî 
cruellement , auffi  baffement  à leurs  en  fans  1 
O proftitution  labominabîe  de  leurs  fermens  l 
Encore  fi  ces  malheureufes  viéEraes  pouvoient 
fe  confoler  par  la  néceffité  des  circonffances, 
par  l’urgence  toujours  renaiffante  des  befoins 
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publics  rmaîs  c’en  après  des  années  d\ine  îongud 
paix , que  ces  perfidies  ont  été  confenties  ^ 
n.  fans  qu’on  en  vh  d’autre  motif  que  le  pillage 
des  Finances  abandonnées  à une  foule  de  liiains 
aulîî  viles  que  rapaces.  Vois-en  la  cbaîne  def- 
eendre  du  Trône  vers  fes  premières  marches, 
êc  de  là  s’étendre  vers  les  derniers  confins  de  la 
fociété.  Vois  ce  qui'arrive  îorfque  le  Monarque 
fépare  fes  intérêts  des  intérêts  de  Tes  peuples. 

Jette  les  yeux  fur  là  Capitale  de  ton  Em^ 
pire  , St  tu  y trouveras  deux  clalTes  de  ci- 
toyens. Les  uns-  , regorgeant  de  richeCês^,, 
étalent  un  luxe  qui  indigne  ceux  qu’il  ne  cor^ 
rompt  pas  ; les  autres  , plongés  dans  l’indi- 
gence, ràecroifient  encore  par  lemafque  d’une 
aifance  qui  leur  manque  : car  telle  eft  la  puiC- 
fance  de  l’or , lürfqu’il  eft  devenu  le  dieu  d’une 
Nation  , qu’il  fuppîée  à tout  talent,  qu’il 
remplace  toute  vertu  , qu’il  faut  avoir  des 
richeftès  ou  faire  croire  qu’on  en  a.  Au  mîîîeu 
de  ce  ramas  d’hommes  diftbius , tu  verras  quel- 
ques citoyens  laborieux,  honnêtes,  économes 
induftrieux  , à demi  profcrits  par  des^  lois  vi- 
cieufes  que  l’intolérance  a didées  , éloignés 
de  toutes  les  fonéèions  publiques  , toujours 
prêts  à s’expatrier,  parce  qu’il  ne  leur  eft  pas 
permis  de  s’enraciner  par  des  propriétés  , 
dans  un  Etat  où  ils  exiftent  fans  honneur  civil 
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& fans  fécurîté.  Fixe  tes  regards  fur  îes  Pra- 
vinces  où  s’éteignent  tous  les  genres  d’induftrie  ; 
tu  îes  verras  fuccombantfous  le  fardeau  des  im- 
pofitions  & fous  les  vexations  aulîî  variées  que 
cruelles  de  îa  nuée  des  fatellites  du  Traitanté 

Abaiffè-ks  enfuite  fur  ks  campagnes , & 
confidere  d’un  oeil  fec , fi  tu  le  peux  , celui 
qui  nous  enrichit  cortdamné  à mourir  de  mifere, 
l’infortuné  Laboureur  auquel  il  refte  à peine  , 
des  terres  qu’il  a cultivées  , aflez  de  paille 
pour  couvrir  fa  chaumière  & fe  faire  un  lit. 
Vois  le  concuiïîonnaire  protégé  tourner  auprès 
de  fa  pauvre  demeure  , pour  trouver  , dans 
l’apparence  de  quelque  amélioration  à fon 
trifie  fort,  le  prétexte  de  redoubler  fes  ex- 
torfions^  Vois  des  troupes  d’hommes  qui  n’on6 
rien  , quitter  dès  l’aurore  leur  habitation  , 
& s’acheminer  , eux  , leurs  fenrmes  , leurs 
cnfans  j leurs  beftiaux,  fans  falaire,  fans  nour- 
riture , à la  confeéVion  des  routes  , dont  l’a- 
vantage n’eft  que  pour  ceux  qui  pofledent  tour. 

Je  le  vois.  Ton  ame  fenfible  eft  accablée 
de  douleur  ; & tu  demandes,  en  foupirant, 
quel  cft  le  reraede  à tant  de  maux.  On  te 
le  dira , tu  te  le  diras  à toi-même.  Mais  au- 
paravant, fâche  que  k Monarque  qui  n’a 
que  des  vertus  pacifiques  peut  fe  faire  aimer 
de  fes  fujets , mais  qu’il  n y a que  k force  qui 
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le  faffe  rcfpeâ:er  de  Tes  voifin-s  ; que  Tes  Roîs 
n*ont  point  de  parens  , & que  les  pades  de 
famille  ne  durent  quautant  que  les  contrac- 
tans  y t-rouvent  leur  interet  ; qu*il  y a encore 
moins  de  fonds  à faire  fur  ton  alliance  avec 
une  Maifon  artificieufe  , qui  exige  rigoureu- 
fement  lobCervation  des  traités  faits  avec  elle, 
fans  jamais  manquer  de  prétextes  pour  en 
éluder  les  conditions,  .îorfqu’elles  traverfen*^ 
fon  agrandififement;  qu’un  Roi,  le  feul  homme 
qui  ignore  s’il  a à fes  côtés  un  véritable  ami, 
n’en  a point  hors  de  fes  Etats  , èc  ne  doit 
compter  que  fur  lui-même;  qu’un  Empire  ne 
peut  pas  plus  fubniler  fans  mœurs  & fans  vertu 
qu’une  famille  particulière  ; qu’il  s’avance 
comme  elle  à fa  ruine  par  les  diHipations  Sc 
ne  peut  fe  relever  , comme  elle  , que  par 
l’économie  5 que  le  fafte  n’ajoute  rien  à la 
majefté  du  Trône  ; qu’un  de  tes  aïeux  ne  fe 
montra  jamais  plus  grand  que  lorfque  , ac- 
acompagné  de  quelques  gardes  qui  lui  étoient 
utiles  , plus  fimplement  vêtu  qu’un  de  fes 
fujets  , le  dos  appuyé  contre  un  chêne  , iî 
écoutoit  les  plaintes  & décidoit  les  diftérens  ; 
'&  que  ton  Etat  fortira  de  rabime  creufé  par 
tes  aïeux  , fi  tu  te  réfous  à conformer  ta 
conduite  à çelle  d’un  particulier  riche  , mais 
obéré,,  cependant  allez  hannête  pour  vou- 
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îoir  fa tis faire  aux  engag^emens  înconfidérés  dfe 
fes  peres,  G affez  ]Liffe  pour  s’indigner  de  tous 
les  moyens  tyranniques  de  les  rejeter. 

Demande-toi  pendant  le  jour , pendant 
nuit  , au  milieu  du  tumulte  de  ta  Cour,  dans 
Îefîlence  de  ton  cabinet,  lorfque  tu  méditeras- 
( & quel  eft  Tinftant  où  tu  ne  dufles  pas  mé- 
diter fur  le  tonheur  de  vingt-deux  millions 
d’hommes  que  tu  chéris  , qui  t’aiment  & qui- 
preffent  par  leurs  vœux  le  moment  de  t’adorer)  : 
demande-toi  fi  ton  intention  eft  de  perpétuer 
les  profufions  înfenfées  de  ton  Palais. 

De  garder  cette  multitude  d’Officiers grands 
& fiibalternes  qui  te  dévorent. 

D’éternifer  le  difpendieux  entretien  de  tant 
de  châteaux  inutiles  dt  les  énormes  falaires 
de  ceux  qui  les  gouvernent. 

De  doubler , tripler  les  dépenfesde  ta  Maifon 
par  des  voyages  non  moins  coûteux  qu’inu^ 
tiles. 

De  di  fil  per  en  fêtes  fcandaleufes  la  fubfil- 
tance  de  ton  peuple.- 

De  permettre  qu’on  éîeve  fous  tes  yeux, 
des  tables  d’un  jeu  ruineux  , fource  d’aviliC- 
iement  de  de  corruption. 

D’épuifer  ton  tréfor  pour  fournir  au  fafte. 
des  tiens  , & leur  continuer  un  état  dont  lat 
magnificence  foit  Fémule  de  la^tiense* 
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De  foufFrîr  que  Texempîe  d^un  îuxe  perfide 
dérange  la  tête  de  nos  femmes  6c  faiTe  le  dé^' 
lefpoir  de  leurs  époux. 

De  facrifier  chaque  jour  à la  nourriture  de 
tes  chevaux  ^ des  fubfiftances  dont  l’équivalent 
nourriroit  plufieurs  milliers  de  tes  fujets,  qui 
meurent  de  faim  âc  Je  miftre. 

D’accorder  à des  Membres  qui  ne  font  déjà 
que  trop  gratifiés  , 6c  à des  Militaires  large- 
ment fiipendiés  pendant  de  longues  années 
d’oifiveté  , des  fommes  extraordinaires  pour 
des  opérations  qui  font  de  leur  devoir  , que 
dans  tout  autre  Gouvernement  que  le  tien, 
ils  exécuteroient  à leurs  dépens. 

De  perfifter  dans  l’infruélueufe  polTcflîon  de 
Domaines  immenfes  qui  ne  rendent  rien  , & 
dont  Taliénation  , en  acquittant  une  partie 
de  ta  dette  , accroîtroit  3c  ton  revenu  3c  la 
richefie  de  la  Nation.  Celui  à qui  tout  appar- 
tient comme  Souverain , ne  doit  rien  avoir 
comme  particulier. 

De  te  prêter  à l’infatiable  avidité  de  tes 
Courtifans  & des  Courtifans  de  tes  proches* 

Depermettre  que  les  Grands,  les  Magiftrats, 
tous  les  hommes  puiflfans  ou  protégés  de  ton 
Empire  continuent  d’écarter  loin  d’eux  le  far- 
deau de  l’impôt , pour  le  faire  retomber  fur  le 
peuple  : efpece  de  concuffion  contre  laquelle 
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k gémîffèraent  des  opprimes  & lès  remontrances 
des  hommes  éclairés^récîament  inutilement  de 
depuis  fi  long  temps. 

De  confirmer  dans  un  Corps  qui  pofTede 
Je  quart  des  biens  du  Royaume  le  privilège 
afifurde  de  s’impofer  à fa  diferétion , Sc  par 
Tépithete  de  gratuits , qu’il  ne  rougit  pas  de 
donner  à Tes  fubfides  , de  te  fignifier  qu’il  ne 
te  doit  rien  qu’il  n’em  a ‘pas  moins  droit,  à 
ta  protedion  & à tous  les  avantages  de  la 
fociété  , fans  en  acquitter  aucune  des  charges  , 
de  que  tu  n’en  as  aucun  à fa  reconnoiflance* 

Lorfqu’à  ces  queftions  tu  auras  fait  toi- 
même  les  réponfes  juftes  &c  vraies  que  ton 
amefenfible  & royale  t’infpirera  agis  en  con- 
fèquence.  Sois  ferme  ne  te  laifTe  ébranler  par 
aucune  de  «ces  repréfen tâtions  que  la  dupjir 
cité  & l’intérêt  perfonnel  imagineront  pour 
t’arrêter  ^ peut-être  même  pour  t’infpirer  de 
l’efiroi  ; & fois  sûr  d’être  bientôt  le  plus  ho'- 
noré  & le  plus  redoutable . des  Potentats  de 
la  terre. 

Qui  , Louis  XVI,  tei  efi  lè  fort  qui  t’at^ 
tend  ; & c’eft  dans  la  confiance  que  tu  l’ob- 
tiendras que  je  fuis  attaché  à la  vie.  II  ne 
me  refie  plus  qu’un  mot  à te  dire  , mais  if 
efi  impoftant.  C’eû  de  regarder  comme  le 
plus  dangereux  des  impofieurs  ,,  comme  Teur- 
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lïeim  k plus  cruel  de  notre  bonheur  & de  ta 
gloire,  le  flatteur  impudent  qui  ne  balancera 
^pas  à t’alToupir  dans  une  tranquillité  funefte; 
foit  en  affoibiiflant  à tes  yeux  la  peinture 
affligeante  de  ta  fituation  , foit  en  t’exagérant 
l’indécence  , le  danger,  la  difficulté  de  l’em- 
ploi des  reflburces  qui  (q  prélenteront  à toa 
efprit. 

Tu  entendras  murmurer  autour  de  toi  z 
Celà  ne  fe  peut  , & quand  cela  fe  pourroit  , cc 
font  des  innovations.  Des  inovations  ! foit.  Mais 
tant  de  découvertes  dans  les  fciences  & dans 
les  arts  n’en  ont-elles  pas  été  ? L’art  de  bien 
gouverner  eft-il  donc  le  feul  qu’on  ne  puifle 
perfedionner  ? L’Aflemblée  des  Etats  d’une 
grande  Nation , le  retour  à la  liberté  primi- 
tive , l’exercice  refpedable  des  premiers  ades 
de  la  juftice  naturelle  , feroient-ce  donc  des 
innovations? 


T J E Gouvernement  doit  fa  naiflance  à la 
néceflîté  de  prévenir  ôc  de  réprimer  les  injures 
que  les  Aflbciés  avoient  à craindre  les  uns  de 
la  part  des  autres.  C’eft  la  fentinelle  qui  veille 
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pour  einpêclier  que  les  travaux?  communs  ne 
foîent  troublés. 

Ainfi  la  fociété  eft  née  des  befoins  des 
hommes  ; le  Gouvernement  eft  né  de  leurs 
vices,  La  fociété  tend  toujours  au  bien  ; le 
Gouvernement  doit  toujours  tendre  à réprimer 
Je  mal,  La  fociété  eft  la  premTere  , elle  eft, 
dans  fon  origine  , indépendante  & libre  ; la 
Gouvernement  a été  inftitué^  pour  elle,  & n*eft 
que  fon  inftruraent,  Ceft  à Tune  à commander, 
c eft  à Tautre  à la  fervir, . La  fociété  a créé  la 
force  publique;  le  Gouvernement  qui  Ta  reçue 
d’elle  doit  la  confacrer  tout  entière  à fon  ufage. 

Les  formes  de  Gouvernement , du  choix, 
& du  choix  libre  des  premiers  aïeux,  quelque 
fandion  qu’elles  puiflent  avoir  reçue  , ou  du 
ferment  , ôu  du  concert  unanime , ou  de  leur 
permanence,  font  elles  obligatoires  pour  leurs 
defcendans  ? 

'Si  les  peuples  font  heureux  fous  la  form^ 
de  leur  Gouvernement , ils  le  garderont.  S’ils 
font  malheureux  , l’impoffibilité  de  fouffrir 
davantage  & plus  long-temps  les  déterminera 
à la  changer:  mouvement  falutaire  , que  Top-^ 
prefleur  appellera  révolte  , bien  qu’il  ne  foit 
que  l’exercice  légitime  d’un  droit  inaUénable 
& naturel  de  l’homme  qu’on  opprime , & même 
de  l’homme  qu’on  n’opprime  pas. 
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On  veut  , on  choifit  pour  foi.  On  ne  faü’^ 
Toit  vouloir  ni  choifir  pour  un  autre  ; & il 
feroit  infenfé  de  vouloir , de  ckoifir  pour  celui 
qui  n’eft  pas  encore  né  , pour  celui  qui  eft 
à des  fiecîes  de  fon  exiftence.  Point  d’india 
TidU  qui  , mécontent  de  la  forme  du  Gouver- 
nement de  fon  pays  , n*en  puiffe  aller  cher- 
cher ailleurs  une  meilleure.  Point  de  fociété 
qui  n*ait  , à changer  la  fienne  , la  même  li- 
berté qu’eurent  fes  ancêtres  à l’adopter.  Suc 
ce  point,  les  fociétés  en  font  comme  au  pre- 
mier moment  de  leur  civilifation.  Sans  quoi 
il  y auroit  un  grand  mal  ,•  que  dis^je , le  plus 
grands  des  maux  feroit  fans  remede.  Des 
millions  d’hommes  auroient  été  condamnés  à 
' un  malheur  fans  En. 

Il  n’eft  nulle  forme  de  Gouvernement  dont 
îa  prérogative  foit  d’être  immuable. 

Nulle  autorité  politique  , qui  , créée  hier 
ou  il  y a mille  ans  , ne  puiffe  être  abrogée 
dans  dix  ans  ou  demaîti. 

Nulle  puiflance  , fi  refpe^able  , fi  facrée 
qu’elle  foit  , autorifée  à regarder  l’Etat  comme 
fa  propriété. 

<3uiconque  penfe  autrement  eft  un  efcîave.’ 
C’eft  un  idolâtre  de  l’oeuvre  de  fes  mains. 

Quiconque  penfe  autrement  eft  un  infenfé, 
qui  fe  dévoue,  à une  inifere  éternelle , qui  y 


dévoue  fà  famille , fes  enfans  , les  enfans  de 
Tes  enfans  , en  accordant  à fes  ancêtres  le 
droit  de  ftipuler  pour  lui  lorfqu’il  n’étoit  pas  , 
êc  en  s’arrogeant  le  droit  de  ftipuler  pour  fes 
neveux  qui  ne  font  pas  encore.  Toute  auto- 
rité dans  ce  monde  a commencé  , ou  par  le 
confentenient  des  fujets  , ou  par  la  force  du 
Maître.  Dans  l’un  & Tautre  cas , elle  peut 
finir  légitimement.  Rien  ne  prefcrit  pour  la 
tyrannie  contre  la  liberté. 

Point  de  Gouvernement  fans  une  confiance 
mutuelle  entre  celui  qui  commande  & celui 
qui  obéit..  ^ 

LÀ  P O LIT  I QU  Ë.  ' 

. Xi  A POLITIQUE  relTemble  , pour  le  but  & 
pour  l’objet,  à réducaûon  de  la  jeunelTe.  L’une 
& l’autre  tendent  à fprmer  des  hommes.  Elles 
doivent , à bien  des  égards , fe  reflembler  par 
les  moyens.  Les  peuples  fauvages,  quand  ils 
fe  font  réunis  en  fociété , veulent,  ainfi  que  les 
enfans  , être  menés  par  la  douceur  & reprimés 
par  la  force.  Faute  de  l’expérience , qui  feule 
forme  la  raifon , incapables  de  fe  gouverner 
eux-mêmes  dans  la  viciffitude  des  événemens 
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des  rapports  qu’amene  î’état  d*une.  foclété 
naiddnt^  ; le  Gouvernement  doit  être  éclairé 
pour  eux  6c  les  conduire  par  Tautorité  jufqu’à 
râge  des  lumières.  Auffi  les  peuples  barbares 
fe  trouvent-ils  /naturellement  fous  les  lifiere^ 
6ç  la  verge  du  defpotifme,  jufqu’à  ce  que  les 

* progrès  de  la  fociété  leur  aient  appris  à fe 
conduire  par  leurs  intérêts, 

, Les  peuples  policés  , femblables  aux  adp- 

' lefcéns  plus  ou  moins  avancés  , non  en  raifon 
de  leurs^facultés  , mais  du  régime  de  leur 

' première  inftitution  , dès  qu’ils  fentent  leur 
force  & leurs  droits  , veulent  être  ménagés 

- & même  refpeélés  par  ceux  qui  les  gouvernent. 
Un  fils  bîen  élevé  ne  doit  rien  entreprendre 

• fans  confulter  fon  pere  : un  Prince,  au  con- 
traire , ne  doit  rien  établir  fans  confulter  fon 
peuple.  11  y a plus:  le  fils  dans  les  réfolutions 
où  il  prend  confeil  de  fon  pere,  fouvent  ne 

- hafarde  que  fon  propre  bonheur  : un  Prince 
compromet  toujours  ^intérêt  du  peuple  dans 
tout  ce  qu’il  flatue.  L’opinion  publique,  chez 
une  Nation  qui  penfe  6c  qui  parle  , eft  la 
réglé  du  Gouvernement  : jamais  il  ne  la  doit , 
heurter  fans  des  raifons  publiques,  ni  la  con- 
trarier, fans  l’avoir  défabufée.  C’eft  d’après 
cette  opinion  que  le  Gouvernement  doit  mo- 
difier toutes  fès  formes.  L’opinion  , comme 
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on  le  fait,  Tarie  avec  les  mœurs,  les  Tialn- 
tudes , Sc  les  lumières,  Ainfi , te!  Prince  pourra 
faire  , 'fans  trouver  la  moindre  rélift ance,  'ün 
' ade  d’aütorité  , que  fon  fucceflèur  ne  ren^ou- 
veîierort  pas  fans  exciter  lindignation.  D’où 
' vient  cette  différence  ? Le  premier  n’aura  pas 
choqué  l’opinion  qui  ri’étoit  pas  encore  née; 
le  fécond  l’aura  bleffée  ouvertement  un  fiecle 
plus  tard,  L’un  aura  fait  ^ pour  ainfi  dire  , 
à t’infçu  du  peuple  , une  démarche  dont  it 
aura  corrigé  ou  réparé  la  violence  , par  les 
fuccès  heureux  de  fon  gouvernement  ; l’autre 
aura  peut-être  comblé  les  malheurs  publics 
par  des  volontés  injuftes  que  dévoient”  per- 
pétuer les  premiers  abus  de  fon  autorité.  La 
réclamation  publique  eft  conftamment  le  cri 
de  l’opinion^^  l’opinion  générale  eft  la  réglé 
du  Gouvernement  : c eft  par  ce  qu’elle  eft 
la  Reine  du  monde , que  lès  Rois  font  les 
Maîtres  des  hommes.  Les  Gouvernemens  doi- 
vent donc  s’améliorer  & fe  perfeéfionner  , 
commé  les  opinions.  Mais  quelle  eft  la  réglé 
des  opinions  chez  les  peuples  éclairés  ? L’in- 
térêt permanent  de  la  fociété  , le  falut  ôc 
futilité  de  la  Nation.  Cet  intérêt  fe  modifie 
au  gré  des  événemens  de  des  fituations  ; 
î’bpinion  publique  & la  forme  du  Gouverne-^ 
ment  fuivent  ces  différentes  modifications. 


SUR  L^ASSERVISSEMENT 


i i ES  Nations , en  générai  , font  plus  faites 
pour  fentir  que  pour  penfer.  La  plupart  ne  fe 
font  jamais  avifées  d’analj^fer  la  nature  du  pou- 
voir  qui  les  gouverne.  Elles  obéiflent  fans 
réflexion  , àc  parce  qu*elles  ont  Hiabitude 
d’obéir.  L’origine  & l’objet  des  premières 
aflbciations  nationales  leur  étant  inconnus  , 
toute  réfiftance  à leur  volonté  leur  paroît  un 
crime.  Ccft  principalement  dans  les  Etats  ou 
les  principes  de  la  légiflation  fe  confondent* 
avec  ceux  delà  religion  , que  cet  aveugle- 
ment eft  ordinaire.  L’habitude  de  croire  fa-’ 
vorife  l’habitude  de  fouffrir.  L’homme  ne  re- 
nonce pas  impunément  à un  feul  objet  ; il 
femble  que  la  nature  fe  venge  de  celui  qui 
ofe  ainli  la  dégrader.  Cette  difpofition  fer- 
vile  de  famé  s’étend  à tout.  Elle  fe  fait  un 
devoir  de  rélignation  comme  de  baflfefle, 
baifant  toutes  les  chaînes  avecrefpeâ,  tremble 
d’examiner  (es  lois  comme  fes  dogmes.  De 
meme  qu’une  feule  extravagance  dans  les  opi- 
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ïîîons  relîgîeufes  fufÉt  potir  en  faire  adoptef 
fans  nombre  à dès  erprifs  une  fois  'déçus  ^ unô 
première  ufurpation  du  Gouvernement  ouvre 
la  porte  à ^tous  les  autres*  Qui  croit  le  plus^ 
croit  le  moins  ; qui  peut  le  plus  , peut  le 
moins.  C?eft  par  ce  double  abus  de  la  cré- 
dulité & de  l’autorité  que  toutes^  les  abfur- 
dités  5 en  matière  de  culte  & de  politique  , 
fe  font  introduites  dans  le  .monde  pour  écrafec 
les  hommes.  Auffi  le  .premier  fignal  de  la,  U-. 
berté  chét  les  Nations  les  a portées  à.  fecouet 
ces  deux  jougs  à la  fois  -,  & l’époque  où  Tef- 
prit  humain  commença  à difcuter  les  abus  de 
TEglife  Ôc  du  Clergé , eft  celle  où  la  raifoir 
fentit  enfîrl  les  droits  des  peuples  , & où  le 
courage  efPaya  de  pofer  les  premières  bornes 
au  defpotifme. 

Les  peuples . qui  ont  murmuré  tant  que 
' l’orage  ne  faifoit  que  gronder  au  loin  , fe  fou- 
mettent  fouvent  lorfqu’il  vient  à fondre  fut 
eux.  C’eft  alors  qu’ils  pefent  les  avantages 
& les  délavantages  de  la  réhftance  ; qu’ils 
mefurent  leurs  forces  & celles  de  leurs  op- 
prefTcurs  ; .qu’une  terreur  panique  faifit  ceux 
qui  ont  tout  à perdre  & rien  à gagner  ; qu’ils 
élevent  la  yoix , qu’ils  intimident , qu’ils  cor- 
. rompent  ; que  la  divHîon.  s’élève  entre  les 
efprits  5 & que  la  fociété  fe  partage  en  tre  deux 


/ 


Taâîons  qui  s’irritent  , en  vîennerrt  quefqüé'- 
fois  aux  mains  , & s’entr’égorgent  fous  ïés 
yeux  de  leurs  tyrans  , qui  voient  couler  ce 
lâng  avec'urie  dôuce  fatisfad-îon.  Mais  îês  tyranfs 
ne  trouvent  guère  de  complices  que  clîéz'^ies 
peuples  déjà",  corrompus.  Ge  font  Tes  vrces  qui 
leur  donnent' des  alliés  parmi  ceüX  qu’ils  op- 
priment. C’èft  la  moltelTe  qui  s^épquvante^  ^ 
^n’bfe  faire  l’échange  de  fdn  repos  cbhtrè  dés 
périls  honorables.  C’efh  la  vile  ' ambition  (ïe 
' commander  qui  prête  fes  bras  au  ‘defp'otifibe 
& confent  à être  efclave  pour  ^dpiïilner;^'^  à 
livrer  un  peuple  pour  partager  Û dépbuillë^* 
‘à  renoncer  à rhonneur  pour  obtenir  dés  holi- 
neurs  & des, titres.  C’eft  für-toVt  rrndifféreOte 
ÔL  froide  perfonnalité , dernier  vice  d’un  peuple, 
'dernier  crime  dés  Gôuvernemens  , car  c’éfl: 
toujours  le  Gouvernement  qui  l’a  fait  naître  : 
c’eft  elle  qui',  par  principe,  facrihe  une  Na- 
tion à un  bomme , & le  bonheur  d’ün  Cecîe 
de  la  pofïérité  à la  jouiflTance  d’iin  jour  Ôc 
d’un  moment; 

* Faut-il  Tevélér  aux  Nations  lès  trames  qui 
fé  forment  contre  leur  liberté  ? Faut-il*  leur 
dire  que^,  par  lé  complot  le*  plus  odieux  , de- 
puis des  fiécles  I tous  lés  Princes  de  rÉurope 
ftbriquent'  entre  eux,’  dans  lés  ténèbres  du 
^binet-,  cette  longue-  Ôc^pefante  cbaîne  dont 
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Ici  peuples  fe  Tentent  enveloppés  de  foutes 
parts } Chaque  négociation  ajoutoit  de  nou-^ 
veaux  chaînons  à ce  filet  artificieufement  ima- 
giné. Les  guerres  rre  tendoient  pas  à rendro 
les  Etats  plus,  grands  , mais.  les  fujets  pîuS' 
■fournis , en  fubftltuarrt  pas  à pas  le  Gouver- 
nément  militaire  à FinRuence  douce  & lento 
,des  lois  & des  mœurs.  Tous  les  Potentats 
fe^  facrifioient^  également  dans  leur  tyrannie  , 
par  leurs  çonquctes  ou  par  leurspertes.  Vic- 
torieux, ils  régnoient  avec  des,  armées  ; hu- 
miliés & défaits  , ils  commandoient  par  la 
mifere  à des  fujets  pufillanimes.  Ennemis  çu^ 
jaloux  entre  eux  par  ambition  fls  ne  fe  li- 
guoient  ou  ne  s^alftoienr  que  pour  appefantlr 
la  fervitude.  Soit  qu^i’s  vouluffent  foufEer  ia 
guerre  ou  conferver  la  paix  , ils  étoient,  af* 
furés  de  tourner  au  profit  de  leur  autorlt;é’ 
Pagraudiffement  ou  l’affoibliflement  de  leur^ 
peuples.  S’ils  cédoient  une  province  , ils  épui- 
foient  toutes  les  autres  pour  la  recouvrer  op 
pour  fe  dédommager  de  fa  perte.  S'ils  en  aq- 
•quéroient  une  nouvelle  , la  fierté  qu’ils  affec- 
toient  au  dehors  étoit  au  dedans  dureté 
vexation.  îls  empruntoient  les  uns  des  autres 
réciproquement  tous  îes  arts  , toutes  les  in- 
ventions , folt  delà  guerre,  foit  de  la  paix> 
qui  pouvoient  concourir  , tantôt  à fomenter 
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les  rivalités  & les  antipathies  naturelles  , ’tantfitr 
â oblitérer  le.  caraâ:ere  des  Nations  : commet 
fi  l’accord  tacite  de  le.urs  Maîtres  eût  été  de. 
les  affujetth:  leS:  unes  .par  les  autres  au  def-f 
potiûne  qu’ils  avoient  fu  préparer  de  longue 
main-  N’en  doutez  pas,  peuples  qui  gémilTez 
tous  , plus  ou  moins  fou rdement , de  votre 
condition  ; ceux-  qui  ne  vous  ont  jamais  aimés  ^ 
font  venus  à ne  vous  plu’s  craindre.  La 
tyrannie , dit-on  , ed.  Touvrage  des'  peuples  , 
& non  pas  des  Rois,  PourquoMa  foufFre-t~on  ? 
pourquoi  ne  réclam©^t-on  pas  avec  autant  de 
chaleur  contre  îès  entreprifes  .du  defpotifme.*,. 
qu’il  emploie  de  violence  & d’artifice  luivmême 
pour  s’emparer  de  toutes  les  facultés  .dës' 
hommes  Mais  eft-il  permis  de  Te  plaindre 
êc  de  murmurer  fous  les  verges  de  l’oppreOeurf 
N’eft-cé  pas  l’irriter  , l’exciter  à frapper  juC^ 
qu’au  dernier  foupir  de  la  vidimé  2 A fes  yeux  , 
les  cris  de  Va  fervitude  font  une  rébellion.  On 
les.  étouffe  dans  une  prifon  , fouvent  même 
fur  un  échaffaud.  Uhomme  qui  revendiquerok 
les  droits  de  fhomme,  périroit  dans  l’abandon 
ou  dans  l’infamie.  On  eft  donc  réduit  à fouffrk 
îa  tyrannie  fous  le  nom  de  Tautorité  f 
Dès  lors  à quels  outrages  rhomme  civiT 
n^eft-il  pas  expofé  ? S’il  a quelque  propriété, 
jufqu’à  quel  point  en  cft-il  affuré  , quand  il 
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tft  obligé  d*efi  partager  le  produit  entre  rhoihmé 
de  Cour  qui  peut  attaquer  Ton  fonds  lliommé 
de  Loi  qui  lui  vend  les  moyens  de  le  çon-^ 
ferver  , Tho  urne  de  Guerre  qui  peut  le  ra^ 
vager  , & l*liomme  de  Finances  qui  vient  y 
lever  des  droits  toujours  illimités  dans.le  pou-^ 
voir  qui  l s exige  ?>  Sans  propriété  , comr- 
inent  fe  promettre-  une  fubfiftance  durable  } 
Quel  eft  le  genre  d’induftrâe  à Tabii  des  évé^ 
nemens  de  la  f rtune  & des.atteintes  du  Gout^ 
vernement?  !!  peut  arriver  que  la  volonté  d’un 
Roi  foit  en  contradiélion  avec  la  volonté  de 
fes  fujcts.  Alors  , malgré  toute  fa  juftice  6c 
fes  lumières  ^ il  auroit  tort  de  les  dépouiller 
de  leurs  droits  , même  pour  leur  avantage. 
Eft-il  jamais  permis  à;  un  homme  , quel  qu’il 
foit  , de  traiter  fes  corhmettans  comme  un 
troujKîau  debêtes>  On  force  celles-ci  à quitter 
un  mauvais  pâturage  , pour  paflTer  dans  un  plus 
gras;  mais  ne  feroit  ce  pas  une  tyrannie  d’em- 
ployer la  même  violence  avec  une  fociété 
d’hommes  ? S’ils  difent  ,nous.  fomme  bien  ici  J 
s’ils  difent  même  d’accord  , nous  y (bmmes 
mal  , mais  nous  voulons  y relier  ; il  faut 
tâcher  de  les  éclairer  , de  les  détromper,  de 
les  amener  à des  vues  faines,  par  la  voie  de 
Ja  perruafion  , mais  jamiis  par  celle  de  U 
force.  Le  meilleur  des  Princes  qui  auroit  fait 
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Je  bîeçi'  contre  la  volonté  .générale  , (ero|t  cri- 
pinel  , par  la  feule  raifoa  qu*il  auroit  outre- 
palTé  fes  droits.  Il  feroit  criminel  pour  le  pré, 
fent  Si  pour  Tavenir  : car  s’il  eft  éclairé  Sc 
yufte  , fon  fuceeiléur  , fans^  être  héritier  de  fà 
raifoa  & de  fa  vertu  , hérita  afTurément  de 
fon  autorité  , dont  la  Nation  fera  la  viclime. 
Un  premier  Derpote , jufte , ferme,  écrairé  , eH 
un’ > grand  mal' ; ‘ lin  fécond  Defpote,  jufle  , 
ferme  V <^clàipé  , feroit  un  plus  grand  mal  . 
un  troifieme  ^ui  leur  fuccéderoit  avec  ces 
grandes  qualités , feroit  le  plus  terrible  fléau 
dont  une  Nation  pourvoit  être  frappée..  On 
fort*  de  fefdavage  où  Ton  efl:  précipité  par 
ta  violence  ^ on  ne  fort  point  de  celui  où 
Ton  a été  conduit  par  le  temps  & par  la  juflice. 
Si  b fomméil  d*un  peuple  efl:  ravant-cotireur 
de-v'Ja  pérte  de  fa  liberté  , quel  fommeil  plus 
doux  /plus  profond , & plus  perfide  que  celui 
qui  a.  duré  trois  régnés'-^  pendant  lefquéls  on 
a été  bercé  par  les  mains.de  la  bonté? 

Peuples  , ne  permettez  donc  pas  à vos 
prétendus  Maîtres  de  faire,  mêtne  le  bien 
contre  votre.-  volonté  générale.  Songez  que  k 
condition  de  celui  qui  vous  gouverne  n’efl: 
pai  autre  que  celle  de  ce  Cacique  à qui  l’on 
detnaodoit  s’il  avoU  des  efcîaves , Sc  qui  rcc. 
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pondit,  ce  Dès  eféîâves  ! je  n’en connoîs  qiî’iiit 
» dans  ma  Contrée  , & cet  efclave -*  là  i 
» c*eft  m-ol  3>;  ^ i 

s V R Z4  L I B ER  TÉ. 

L A' liberté  eft  la  propriété  de  foi.  ■ On  • dif-^ 

-tingue  trois  fortes  de  libertés  j la  liberté  natu- 
relle, la  liberté  Givile, la  liberté  politique;  c’eft- 
à-dire,  la  liberté  de  fbomnre  3,  celle  du  citoyen, 
& celle  du  peuple.  La  liberté  naturelle  eft  le 
droit  que  la  nature  a donné  à tout  homme 
de  difpofer  de  foi  à fa  .volontp.  La  liberté 
.civile  efl-  le  droit  que  la  fociété  doit  gacatxiir 
à chaque  citoyen,  dp  pouvoir  faire  , tout  cq 
.qui  n’eft  pas  contraire  aux  lois.,  La  liberté 
politique  eft  Fêtât  d’un  peuple  qiii  na  point 
aliéné  fa  fouveraineté , & qui  fait  fes  propres 
lois,  ou  efl  afTocié  en  partie  à fa  légifladon* 
La  première  de  ces  libertés  eft  , après  la. 
^raifon  , le  caradere  diftioélif  de  lliomme.  On? 
enchaîne  & on  affùjedt  la  brute  , parce  qu’elle 
n’a  aucune,  notion  du  jufle  & de  Tin-' 
iufle , nulle  idée  de  grandeur  & de  baflefle  ; 
-mais  en  mpi  la.  liberté  eft  le'  principe  de  mes 
vices  ou  de'mes  vertus.  Il  n’y  a que  Fbomm# 
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Jrbre  <juî  puîiîê  dire  , je  veux  ^ ôu  Je  ne  peux 
pas,  & qiùï  puîfTe  par  conféq^iient, être  digne 
d'éJoge  ou  de  blâme. 

Sans  la'  liberté  ou  îa  propriété  de  fort 
corps  &.  la  jouriïance  de  fon  efprit  , on  n’èfÊ 
■ni  époux 5 tri  peré,  ni  parent,  ni  ami  : on  n’a 
ni  patrie,  ni  concitoyens,  ni  Dieu-  Dans  la 
main  du  méchant  , inftrument  de  fa  fcéléra^ 
teffe , Tefclave  efl:  au  defFqus  du  chien  que 
rErpagnoî  lâchoit  contre  T Américain  i car 
•la  confcience  q,ui  manque  aux  chiens,refte  à 
rhomme.  Celui  <jui  abdique  lâchement  fa*  li- 
berté, fe  voue  remords  Sc  à la  plus  grande 
des  miferes  qu’un  être  penfant  & fenfible  puiiîe 
cprouven  S’il  ^n’y  a fous  le  foleil  aucune  Puif- 
fahce  qui  puiÏÏe  changer  mon  organifatîon  8c 
m’abrutir  ,,  il  n’y  en  a aucune  qui  puifîê  dif* 
pofer  de  ma  liberté..  Dieu  efl  mon  pere , Sc 
non  pas  mod  maître  : je  fuis  fon  enfant , & 
non  pas  fon  efclave.  Cornmènt  accorderai-je 
donc  au.  pouvoir  de  la  Poîitîque , ce  que  je 
■refufe  à la  toute^puilTance  divine  > 

Hommes  ou  Démons,  qui  que  vous  foyez, 
oferez-vous  juftifier  les  attentats  contre  mon 
indépendance  par  le  droit  du  plus  fort  ? Quoi  ! 
celui  qui  vient  me  rendre  efclave,,  n’eft  point 
coupable  ; il  ufe  de  fes  droits!  Où  font  ils  ces 
droits  ? qui  leur  a donnée  ua  caraâere 
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facré  pour' fairè^  taire- les 'inîens  ? Je  tiens  fy 
la  nature  le - dmil  de  me  défendre  ; elle  ni; 
t*a  donc  pas  donné  celuide  m’attaquer- ? Que 
fi  tu.  te  crois  autotifé  à m’opprimer  , parce 
que  tu  es  plus  fort  & pKvs  adroit-  que  moi  , 
ne  te  plains  donc  pas  quand  mon  bras  vigou*^ 
r.eux  ouvrira  tort*-  fein  pour  y chercher  toA 
coeur  ne  te  plains  pas  lorfque  , dans  tes  en^ 
trailles  déchirées  , tu  fentiras  la-mort  que  j’y 
aurai  fait  pafler  avec  tes  alimens.  Je  fuis  plus 
fort  ou  plus  adroit  que  toi  ; 'fôis  à ton  tout 
viéllme , expie  maintenant;  le  crime  d’àvoii: 
été  opprelFeur.  Mais,  dit-on  , dans  toutes  les 
régions,  dans  tous  les  fiecles  fefcîavag^e s’eft 
plus  ou  moins,  généralement  étabH. 

Je  le  veux  ; mais  que  m’importe  ce  que  les 
autres  peuples  ont  fait  dans  les  autres  âges  ? 
Eft-ce  aux  ufages  des  temp  s ou  à‘ fa  çonf- 
cience  qu’il  faut  en  appeler  ? Eft-cê  TintéreC, 
l’aveuglement,  la  barbarie  ,'ou  la  raifon  & 
la  juftice  qu’il  faut  écouter  f*  Si  Tuniverfalité 
d’une  pratique  en  prouvoît  l’innocence  > l’a^ 
pologie  des  ufurpations , des  conquêtes  , de 
toutes  les  fortes  d’oppreffions , feroit  achevée* 

11'  n’eft  que  trop  vrai  que  la  plupart  des  Na- 
tions font  dans  les  fers.  La*  multitude  eft  gé*^ 
néralement  facrifiée  aux  pallions  de  quelques 
opprefleurs  privilégiés.  On  ne:;Connoît  guer^  - 
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Hc  région  où  un  homme  puifTefe  flatter  d’être 
maître  de  fa  perfonne  , de  dlfpQfer  à fon  gré 
de  fon  héritage, de  jouir  . paifiblement  d^s  fruits 
de  fon  indùftrie.  Dans  les  contrées  même  les 
moins  aflervies , le  citoyen , dépouillé  du  pro- 
duit de  fon  travail  par  les  befoins  fans  celTe 
renaiffans  d’un  Gouvernement  avide  ou  obéré., 
eft  continuellement  gêné  fur  les  moyens  les 
plus  légitimes  d’arriver  au  bonheur.  Par-tout 
des  fuperftitio us  extravagantes,  des  coutumes 
barbares , des  lois  furannées  étouffent  k liberté. 
Elle  renaîtra  fans  doute  un  jour  de  fes  cendres. 
A mefure  que  la  morale  & la  politiquoderont 
des  progrès  , l’homme  recouvrera  fes  droits. 
L’art  de  maintenir  l’autorité  eft  un  art  délicat  » 
qui  demande  plus  de  circonfpeélion  qu’on  ne 
penfe.  Ceux  qui  gouvernent  font  trop  accou- 
tumés peut-être  à méprifer  les  hommes  ; ils 
les  regardent  trop  comme  des  efclaves  courbés 
parla  nature,  tandis  qu’ils  ne  le  font  que  par 
l’habitude.  Si  vous  les  chargez  d^un  nouveau 
poids , prenez  garde  qu’ils  ne  fe  redrelTent  avec 
fureur.  Noubliez  pas  que  le  levier  de  la  puif- 
fance  n’a  d’autre  appui  que  l’opinion  ; que  lâ 
force  de  ceux  qui  gouvernent  n’eft  réellement 
que  la  force  de  ceux  qui  fe  laiftent  gou- 
verner. N’avertiflez  pas  les  peuples,  diftraits  par 
es  travaux  ou  endormis  dans  les  chaînes  , 
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de  lever  îes  yeux  jufqu’à  des  vérités  trop  ré-* 
doutables  pour  vous  ; Sc  quand  ils  obéifTenr  ^ 
ne  les  faites  pas  fou  venir  qu*ils  ont  le  droit 
^e  comojanden  Dès  que  le  moment  de  c6 
réveil  fera  venu,  dès  qu*iîs  auront  penfé  qu’ils 
ne  font  pas  faits  peur  leurs  Chefs  , mais  que 
leurs  Chefs  font  taies  pour  eux  i dès  qu’une 
fois  ils  .auront  pu  fe  rapprocher,  s’entendre, 
& prononcer  d’une  voix  unanime  : Ncus  m 
voulons  pas  dt  cette  loi  , cet  afage  nous  dépLajt  ; 
point  de  milieu  ^ il  vous  faudra  , par  une 
alternative  inévitable  , ou  céder  , ou  punir, 
être  foibies  ou  tyrans  ; & voire  autorité  , 
déformais  déteftée  ou  avilie  , quelque  parti 
qu’elle  prenne  , n’aura  plus  à choifiî , de  la 
part  des  peuples  , que  i’infolence  ouverte  ou 
la  haine  cachée* 

Les  grandes  révolutions  de  îa  liberté  font 
des  leçons  pour  les  Defpotes  ; elles  les  avertifî’ent 
de  ne  pas  compter  fur  une  trop  longue  pa- 
tience des  peuples  , & fur  une  éternelle  im- 
punité. Ainfi , quand  la  fociété  & les  lois 
fe  vengent  des  crimes  des  particuliers,  l’homme 
de  bien  efpere  que  le  châtiment  des  coupables 
peut  prévenir  de  nouveaux  crimes.  La  terreur 
quelquefois  tient  lieu  de  juftice  au  brigand  , 
^ de  Gonfcience  à ralTaüin» 


L E^S  F I N A N C E S, 


. Jusqu’au  funefte  régné  de  Charles  VI , les 
, dépenfes  de  la  Cour  n avoien't  jamais  paiîe 
^4,000  îiv. 

Mais  auffi-tôt  que  l’épidémie  des  croifades 
eut  entraîné  les  François  loin  de  leurs  fron- 
tières ; auffi-tôt  que  des  ennemis  étrangers 
^ fe  portèrent  en  force  fur  la  France  , il  fallut 
des  fonds  réguliers  & confidérables.  Les  Rois 
auroient  bien  voulu  ordonner  eux-n^mes  ces 
contributions  ; plus  d’une  fois  ils  le  tentèrent. 
La  réclamation  des  gens  éclairés  les  avertit 
de  leurs'ufurpations  , & les  révoltes  des  peuples 
les  forcèrent  d’y  renoncer.  Il  fallut  reconnoître 
. que  cette  autorité  appartenoit  à la  Nation 
affemblée^&n’appartenoitqu’à  elle.  Ils  jurèrent 
même  à leur  facre  , que  ce  droit  facré , ina- 
liénable ^ feroit  à jamais  refpeéié  j & ce  fer- 
ment eut  quelque  force  durant  plufieurs  fiecley. 

Tout  le  temps  que  la  Couronne  n’avoit  eu 
d’autre  revenu  que  le  produit  de  Ion  domai îie  , 
^ c’étoient  fes  Sénéchaux , fes  Baillis  qui , chacun 
dans  leur  département  , étoient  chargés  du 
recouvrement  des  deniers  Paolics.  Il  fallut 
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iÉtablîr  uri  nouvel  ordre  de  ctiofés  , lorfque 
les  impofitions  devinrent  générales  dans  te 
Royaume»  Soit  que  les  taxes  portafient  tur  la 
perfonne  ou  furies  maifons  des  citoyens;  ibir 
qu’on  leur  demandât  le  cinquième  ou  ie  dixième 
de  leurs  récoltes , le  cinquântienle  du  le  cen- 
tième de  leurs  biens  meubles  ôc  immeubl^es  ; 
foit  qu’on  fît  d’autres  combinaifons  plus  bil 
moins  heureufes  , c’étoit  Une  nécelTitê  d’avoir 
des  agens  pour  recueillir  ces  différens  tributs; 
& le  malheur  de  l’Etat  voulut  qu’on  les  allât 
chercher  en  Italie  , oîi  l’art  de  prellurer  les 
peuples  avoit  déjà  fait  des  progrès  imijienfes. 

Ces  Financiers  , connus  fous  le  nom  de 
Lombards*,  ne  tardèrent  pas  à montrer  un 
génie  fertile  en  inventions  fraudu’eufes. 

Après  leurexpulfion  , les  Etats  Généraux  , 
qui  ordonnoient  les  fiibfîdes  , fe  chargcrent 
d’en  faire  la  levée  *,  & cet  arrangement  con- 
tinua jufqu’à  Charles  VH,  qui , le  premier, 
fe  permit  d’établir  un  impôt  (ans  le  confen- 
tement  de  la  Nation  , & qui  s’appropria  le 
* droit  de  les  faire  tous  percevoir  par  fes  Dé- 
légués. 

Sous  le  régné  de  Louis  XII,  le  revenu  public, 
qui  s’ètoit  accru  par  degrés  , fut  porté  à 
7,65'o,oooUv.  Cette  fomme  repréfentoit  trente- 
iix  de  nos  mniÎQns  aéluels. 
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A la  mort  de  François  P',  le  fîfc  recevôlt 
ïj, 7 ^0,0001.  : c éîoientcinquante-fix  de  nos  mil- 
lions .Surcettefomme  ilfalloit  prélever  60,416 1, 
3 f.  4 d.  pour  les  rentes  perpétuelles  créées 
par  ce  Prince  , ôc  qui  , au  denier  douze  , 
repréfentoient  un  capital  de  727,000  I.  :c*étoit 
une  innovation.  Ce  n*eft  pas  que  quelques- 
uns  de  fes  prédecelTeors  n’euffent  connu  la 
funefte  reffource  des  empruns  ; mais  c’étoit 
toujours  fous  la  caution  de  leurs  Agens , 6c 
TEtat  n*étoic  jamais  engagé. 

' ^Quarante  ans  de  guerres  civiles  , de  fana- 
tifme,  de  déprédations,  de  crimes,  d’anarchie, 
plongèrent  les  finances  du  Royaume  dans  un 
défordre  dont  il  n’y  avoit  qu’un  Sully  qui  pût 
les  tirer.  Ce  Miniftre  économe , éclairé , ver- 
tueux, appliqué  , courageux  , éteignit  pour 
fept  millions  de  rentes , diminua  les  impofitions 
de  trois  millions  , & laiflTa  à TEItat  vingt- 
lîx  millions  grevés  feulement  de  6,027,666  liv. 
2 f.  6 d.  de  rente,  toutes  charges  déduites; 
il  entroit  doïîc  vingt  millions  dans  le  Tréfoc 
Royal.  17,500,000  liv.  fuififoient  pour  les  dé- 
penfes  publiques  , 6c  les  réferves  étoient  de 
4,700,000  liv.  ' ‘ 

La  retraite  forcé  de  ce  grand  homme , après 
la  fin  tragique  du  meilleur  des  Rois  , fut  une 
calamité  qu’il  faut  déplorer  encore.  La  Couç 
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s’abandonna  d'abord  à des  profufions  qui  n’a- 
voient  point  d’exemplo  dans  la  Monarchie  ; 
& les  minières  formèrent,  dans  la  fuite , des 
entreprifes  que  les  forces  de  la  Nation  ne 
comportoient  pas.  Ce  double  principe  d’une 
confufion  certaine  ruina  de  nouveaux  le 
fifc.  En  I (56 1,  les  impofitions  montèrent  à 
84,222,05)6  livres  j mais  les  dettes  abforboient 
5'2,3 77, 172  livres  i il  ne  reftoitpar  conféquent 
pour  les  dépenfes  publiques  que  31,844,^24 
livres  , fomme  évidemment  infuffifante  pour 
les  befoins  de  l’Etat.  Telle  étoit  l’adminif- 
tration  des  finances  , lorfque  l’adminiflratioii 
en  fut  confiée  à Colbert. 

Ce  Miniftre , dont  le  nom  efl:  devenu 
meux  chez  toutes  les  Nations  , porta , en 
1683  ,qui  fut  la  derniere  de  fa  vie  , les  reve- 
nus du  Monarque  qu’il  fervoit , à i i 6,873,476 
livres  , les  charges  ne  montoient"^  qu’à 
23, 373*, 274  livres  ; il  entroit  par  conféquent 
dans  les  coffres  du  Roi , 93,498,202  livres. La 
funefte  paflîonde  Louis  XIV  pour  la  guerre, 
fon  goût  défordonné  pour  toutes  les  dépenfes 
qui  avoient  de  l’éclat , privèrent  la  France 
des  avantages  quelle  pouvoir  fe  promettre 
d*un  fi  grand  Adminifirateur. 

près  la  mort  de  Colbert  , les  finances  , 
àdminiftrées  fans  ordre  & fans  principes , fu-. 
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rtnt  la  proie  d'une  fouie  de  Traitons  avides , 

qui  fe  rendirent  néceü'aires  par  leur  brigan* 
dage  meme  , de  parvinrent  à donner  la  loi  au 
Gouvernement. 

Le  diferédit  devint  bientôt  univerfel.  Les 
banqueroutes  fe  multiplièrent.  L’argent  dif- 
parut,  îe  commerce  fut  anéanti,  les  confom- 
ïtiations  diminuèrent.  On  négligea  la 
ture  des  terres.  Les  contrats  fur  rHôleL 
de-Ville  ne  fe  vendoient  que  la  moitié  de 
leur  valeur.  Louis  Xl  V,  fur'^la  dn‘ de  Tes  jours  , 
eut  un  befoin  preifant  de  huit  millions  9 il  fut 
obligé  de  les  acheter  par  trente-deux  millions 
de  referiptions.  Cétoit  emprunter  à quatre 
cents  pour  cent. 

L’Etat  avoit,  il  eft  vrai,  1 15^,3 8p,074  îiv.’ 
de  revenu  ; mais  les  charges  en  emportoient 
82,8^5), 5*04  liv.  ; & il  ne  reftoit  pour  les  dé- 
penfes  du  Gouvernement  que  32,^2955*70  1.,  à 
30  1. 10  f.  6 d.  le  marc.  Encore  ces  fonds  étoient-^ 
ils  confommés  d’avance  pourplus  detrois  années. 

Lorfque  le  Duc  d’Orléans  prit  les  rênes  du 
Gouvernement , fes  vrais  amis  défîroi^t  qu’il 
afîemblât  les  Etats  Généraux*:  c’étoitun  moyen 
infaillible  de  conferver  , d’augmenter  même 
la  faveur  publique,  alors  ouvertement  déclarée 
pour  lui.  Philippe  fe  prêtoit  fans  effort  à cet 
expédient.  Malheureufement,  les  perfides  con-^ 
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fidcns  qui  avolent  ufurpé  trop  cTempîrè  fur' 
fes  penfées,  réprouvèrent  un  projet  où  leurs* 
intérêts  particuliers  ne  fe  trouvoient  pas. 
fut  abandonné. 

Alors  quelques  Grands , révoltés  du  def- 
potifme  fous  lequel  gémiflbit  la  France  , & 
ne  voyant  point  de  jour  à Tébranler,  eurent 
ridée  d*une  banqueroute  entière  , qu*ils 
croyoient  propre  à tempérer  Texcès  du  pou- 
voir abfolu. 

Le  Régent , après  quelques  irréfolutîons  , 
fe  refufa  à une  violence  qu’il  jugeoit  devoir 
imprimer  une  tache  ineffaçable  fur  fon  admi- 
niftration.  Il  préféra  un  examen  févere  des 
engagemens  publics  à une  banqueroute  flé- 
triffante  , dont  il  croyoit  pouvoir  éviter  l’éclat. 
Le  célébré  Law  vint  à fon  fecours,  & la  France 
eut  refpoir  , aveuglément  conçu  , d’obtenir 
le  rétabliflement  de  la  fortune  publique  par 
fes  lumières. 

La  machine  politique  fembla  marcher  ; mais 
fes  mouvemens , ni  faciles  ni  réguliers  , an- 
nonçoient  une  nouvelle  chute. 

De  quelque  maniéré  que  fuffent  depuis  ad- 
miniftrées  les  finances  du  Royaume,  elles  ne 
fe  trouvèrent  jamais  fuffifantes  pourries  dé« 
penfes  qu’on  fe  permettoit.  Inutilement  on* 
Ipultiplioit  les  impôts  : les  befoins , les  fan- 
tàififîs  f les  déprédations  augmentoient  encore 
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Savantsrge  ; & le  fifc  s’obéroît  toujoufs.  A H 
mort  de  LouisXV,  le  revenu  public s’élevoit  à 
37^,331,874.  livres;  mais  les  engagemens  , 
malgré  cette  foule  de  banqueroutes  qu*oii 
s*étoit  permifes,  montoient  à I90,8j8553i  liv. 
Il  ne  reftoit  donc  de  libre  que  184,473,343 
livres.  Les  dépenfes  de  TEtat  exigeoient 
210,000,000  del.  Cétoit , par  conféquent , un 
vide  de  aj, 5 2 6, 65*7  liv.  dans  le  Tréfor  de 
TEtat. 

La  Nation  comptoît  fur  un  meilleur  ufage 
des  revenus  public  dans  le  nouveau  régné. 
Ses  efpérances  avoient  pour  bafe  Tamour  de 
Tordre  , le  dédain  du  fafte  , Tefprit  de  juf- 
tice  , ces  autres  vertus  fimples  & modeftes 
qui  parurent  fe  rafTembler  autour  du  Trône> 
lorfque  Louis  XVI  y monta. 


SUR  LES  IMF  O T S. 


Les  membres  d^une  Confédération  doivent 
tous  contribuer  à fa  défenfe  & à fa  fplendeur, 
félon  Tétendue  de  leurs  facultés , puifque  ce 
n*eft  que  par  la  force  publique  que  chaque 
claflTe  peüt  conferver  Tentiere  êc  paiCbîe  jouiC 
fance  de  ce  qu’elle  pofTede.  L’indigent  y a 
fans  doute  moins  d’intérêt  que  le  riche  ; mais  il 
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;f Intérêt  de  fon  repos,  Sc  enfuît® 
la  confervâtion  de  la  riclicffe  natio- 
nale , qu*il  eft  appelé  à partager  par  fon  in- 
duftrie.  Point  de  principe  focial  plus  évident; 
de  cependant  point  de  faute  politique  plus 
commune  que  fon  infradioo*  D’où  peut  naî- 
tre cette  contradiéèion  perpétuelle  contre  les 
lumières  & la  conduite  des  Gouvememens  ^ 
Du  vice  de  la  PuiiTance  légillative  , qui 
exagere  Pentretien  de  la  force  publique  , &c 
lîfurpe  , pour  fes  fantaifies  , une  partie  des 
fonds  defiinés  à cet  entretien.  L’or  du  Com- 
inerçant , du  Laboureur  , la  fubfftance  du 
pauvre , arrachés  dans  les  campagnes  & dans  les 
villes  , au  nom  de  l’Etat  , proftitués  dans  les 
Cours  à l’intérêt  Sc  au  vice  , vien^t  groflir  le 
fafle  d’une  troupe  d’hommes  qui  flattent,  hatf- 
fent^  & corrompent  leur  Maître  ; vont,,  dans 
des  mains  plus  viles  encore,  payer  le  fean- 
dale  di  la  honte  de  fes  plaifirs.  On  le  pro- 
digue pour  un  appareil  de  grandeur  , vaine 
décoration  de  ceux  qui  ne  peuvent  avoir  de 
grandeur  réelle  ; pour  des  fêtes , reflTource  de 
i’oifiveté  impuiflante  au  milieu  des  foins  & 
des  travaux  que  demanderoit  un  Empire  »à 
gouverner.  Une  portion  , il  eft  vrai,  fe  donne 
ubücs  : mais  l’incapacité  dif- 
fans  jugement  c^mme  fans 
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économie.  L’autorité  trompée  , & qur'Hei 
daigne  pas  même  cefTer  de  l’être  , fouffre  dans, 
l’impôt  une  diftribution  injufte , une  perception 
quin’eft  elle- même  qu’une  oppredion  de  plus. 
‘Alors  tout  fentiment  patriotique  s’éteint.  B 
s’établit  une  guerre  entre  le  Prince  & les 
fujets.  Ceux  qui  lèvent  les  revenus  de  l’Etat 
ne  paroiflent  plus  que  les  ennemis  du  citoyen. 
Il  défend  fa  fortune  de  l’impôt  , comme  il 
la  défendroit  d’une  invafion.  Tout  ce  que  la 
rufe  peut  dérober  à la  force , paroît  un  gain 
légitime  ; & les  fujets  , corrompus  par  lé 
Gouvernement  , ufent  de  repréfaiiles  envers 
un  Maître  qui  les  pille.  Il  ne  s’aperçoivent 
pas  que  dans  ce  combat  inégal,  ils  font  eux- 
mêmes  dupes  & viétimes.  Le  fifc  infatiable 
& ardent  ^ moins  fatîsfait  de  ce  qu’on  IuL 
donne , qu’irrité  de  ce  qu’on  lui  refufe , pourfmt 
avec  cent  mains  ce  qu’une  feule  ofe  lui  dé- 
rober. Il  joint  l’adivité  de  la  puiflànee  a. 
celle  de  l’intérêt.  Les  vexations  fe  multiplient# 
Elles  fe  nomment  châtiment  & juftice  & le. 
monftre  qui  appauvrit  tous  ceux  qu’il  tour- 
mente  ^ rend  grâce  au  ciel  du  nombre  des 
xoupabîes  qu’il  punit  , & des  délits  qui  l’en^^ 
richifient.  Heureux  le  Souverain  qui , pour 
prévenir  tant  d’abus  , ne  dédaigneroit  pas  de 
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fendre  à fon  peuple  un  compte  fi,  fidèle  de 
remploi  des  fommes  qu’il  en  exigeroit  ! 

Comment  établir  un  impôt  ? L’afleoira- 
t'On  fur  des  Déclarations  f Mais  il  faudroit 
entre  le  Monarque  de  les  fujets  une  confcience 
morale  qui  les  liât  Tun  à Tautre  par  un  mu- 
tuel amour  du  bien  général  , ou  du  moins 
une  confcience  publique  qui  les  raflurât  Tua 
envers  l’autre  par  une  communication  fincere 
&:  réciproque  de  leurs  lumières  & de  leurs 
fentimens.  Or  comment  établir  cette  conf- 
cience publique  , qui  ferviroit  de  flambeau, 
de  guider  Sc  de  frein  dans  la  marche  des  Gou-' 
vernemens  ? Percera  t-on  dans  le  fanduaire 
des  familles  , dans  le  cabinet  du  citoyen  , 
pour  furprendre  & mettre  au  jour  ce  qu’il  ne 
veut  pas  révéler , ce  qui  lui  importe  même 
fpuvent  de  ne  pas  révéler  ? Quelle  inquifî- 
tion  ! quelle  violence  révoltante  ! Quand 
même  on  parviendroit  à connoître  les  ref- 
fources  de  chaque  particulier , ne  varient-elles 
pas  d’une  année  à l’autre  avec  les  produits 
incertains  & précaires  de  l’induftrie  ? Ne  di- 
minuent-elles pas  avec  la  multiplication  des 
enfans , avec  le  dépériflTenpent  des  forces  par 
les  maladies  , par  l’âge  , & par  le  travail  > 
Les  facultés  de  l’humanité  , utiles  & labo- 
rieufes , ne  changent-elles  paà  avec  les  vicif- 
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fîtudes  que  le  temps  apporte  dans  tout  ee 
qui  dépend  de  la  nature  & de  la  fortune  ? 
La  taxe  perfonnelle  ell:  donc  une  vexatioir  in- 
dividuelle fans  utilité  commune  f La  capitation 
efi:  un  efclavage  affligeant  pour  Thomme  , fans 
profit  pour  TEtat, 

Après  s’étre  permis  l’impôt,  qui  efi  la  preuve 
du  defpotifme  , ou  qui  y conduit  un  peu 
plus  tôt , un  peu  plus  tard,  on  s’eft  jeté  fur 
les  confommations.  Les  Souverains  ont  afiPedé 
de  regarder  ce  nouveau  tribut  comme  volon- 
taire en  quelque  forte  , puifque  fa  quan- 
tité dépend  des  dépenfes  que  tout  citoyen 
eft  libre  d'augmenter  ou  de  diminuer  au  gré 
de  fes  facultés  & de  fes  goûts , la  plupart 
faélices. 

Mais  fi  la  taxe  porte  fur  les  denrées  du 
premier  befoin  , c’eft  le  comble  de  la  cruauté. 
Avant  toutes  les  lois  fociales  , l’homme  avolt 
le  droit  de  fubfifter.  L’a-t-il  perdu  par  Téta- 
blifTement  des  lois  ? Survendre  au  peuple 
les  fruits  de  la  terre  , c’eft  les  lui  ravir;  c’eft 
attaquer  le  principe  de  fon  exiftence  que  de 
le  priver , par  Un  impôt , des  moyens  de  la 
conferver.  En  prefflirant  la  fubfifiance  de  l’in- 
digent, l’Etat  lui  ôte  les  forces  avec  les  aîi- 
rneiis.  D’un  homme  pauvre  , il  fait  un  men- 
diant ; d’un  travailleur  , un  oifif  ; d’un  mal- 
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heureux,  un  fcéîérat  : c’eft-à'dîiçë , qu’iî  ccm^ 
duit  un  famélique  à Téchafaud  par  la  mifere- 
Si  la  taxe  porte  fur  des  denrées  moins  né- 
cefTaires  , que  de  bras , perdus  pour  l*AgricuI- 
ture  & les  Arts  , font  employés  , non  pas 
à garder  les  boulevarts  de  TEmpire  ,,  mais  à- 
hérilfer  un  Royaume  d*une  infinité  de  petites 
barrières  ; à embarrafier  les  portes  des  villes  ^ 
a infefier  les  chemins  de  les  pafiages  du  com- 
merce ; à fureter  dans  les  caves , dans  les 
greniers  , dans  les  magafins  î Quel  état  d© 
guerre  entre  le  Prince  & le  peuple , entre  le^ 
citoyen  & le  citoyen  ! que  de  prifons  , de 
gaîeres  , de  gibets , pour  une  foule  de  mal- 
heureux qui  ont  été  poulTés  à la  fraude,  à 
la  contrebande,  à la  révolte,  même  par  Tinl- 
quîté  des  lois  fifcâles  l 

Quelle  eft  la  forme  d^impofîtion  la  ^plus 
propre  à concilier  les  intérêts  publics  avec  les 
droits  des  citoyens?  C*eft  la  taxe  fur  la  terre. 
Un  impôt  eft  une  dépenfe  qui  fe  renouvelle 
tous  les  ans  pour  celui  qui  en  eft  chargé.  Un 
impôt  ne  peut  donc  être  afiis  que  fur  un  re- 
venu annuel  ; car  il  n’y  a qu’un  revenu  annuel* 
qui  puilTe  acquitter  une  dépenfe  annuelle.  Or 
on  ne  trouvera  jamais  de  revenu  annuel  , que 
celui  des  terres.  II  n’y  a qu’elles  qui  reftituent 
chaque  année  les  avances  qui  leur  font  faites. 


Bc  âe  plus  un  bénéfice  dont  II  foît  pofïibis 
dedifpofer.  On  co'mmence,  depuis  long-temps, 
à foupçonner  cette  importante  vérité.  De  bons 
efprits  la  porteront  un  jour  à la  démonflration  ; 
& le  premier  Gouvernement  qui  en  fera  la 
bafedefon  adminifiratlon  , s’élèvera  nécefiai- 
rement  à un  degré  de  profpérité  inconnue  à 
toutes  les  Nations  & à .tous  les  fiecles. 

Pour  que-rien  ne  puifTe  diminuer  les  avan-* 
tages  de  cette  heureufe  innovation  , il  faudra 
que  toutes  les  terres,  indiftindement , foientaf^ 
fujetties  à l’impôt.  Le  bien  public  efl  un  tréfoc 
commun  , dans  lequel  chaque  citoyen  doit  dé- 
pofer  fes  tributs  , fes  fervices , & Tes  talens. 
Jamais  des  noms  & des  titres  ne  changeront 
la  nature  des  hommes  Bc  des  pofTeflions.  Ce 
feroit  le  comble  de  la  bafTeffe  & de  la  folie 
de  faire  valoir  les  diftindHons  qu’on  a reçues 
de  fes  peres,  pour  fe  fouftrairs  aux  charges 
de  la  fociété.  Toute  prééminence  qui  ne  tour- 
neroit  pas  au  profit  général  , feroit  defcruc- 
tive  ; elle  ne  peut  être  jufte  qu’autant  qu’elle 
eft  un  engagement  formel  de  dévouer  plus 
particulièrement  fà  fortune  & fa  vie  au  fer  vice 
de  la  patrie. 

Si  de  nos  jours  , pour  la  première  fois  , les 
terres  étoient  impofées  , ne  jug-eroit-on  pas 
‘néceflTairement  que  la  contribution  doit  être 
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pfopomoi^ée  à rétendue  & à la  fertilité  des 
poflTefïions  ? Quelqu’un  oferoit-il  alléguer  fes 
plans , fes  fervices , fes  dignités , pour  fe  faut* 
traire  aux  tributs  qu’exige  le  fervice  public  f 
Qu’ont  de  commun  les  taxes  avec  les  rangs, 
les  titres , & les  conditions  ? Elles  ne  touchent 
qu’aux  revenus  ^ & ces  revenus  font  à TEtat, 
dès  qu’ils  font  néceffaires  à fa  défenfe. 

Un  cadaftre  qui  mefureroit  avec  foin  les 
terres,  qui  apprécieroit  avec  équité  leur  valeur, 
feroit  le  feul  moyen  capable  d’opérer  la  plus 
beureufe  de$  révolutions.  On  n a que  rarement, 
qu’imparfaitement  appliqué  un  principe  fi  Gmple 
& fi  lumineux.  Il  faut  efpérer  que  cette  belle 
înftitution  , quoique  virement  repoulfée  par  le 
crédit  & par  la  corruption,  fera  perfedionnée 
dans  les  Etats  où  elle  a été  adoptée,  & qu’elle 
fera  introduite  dans  les  Empires  où  elle  n’exifte 
pas  encore.  Le  Monarque  qui  fignaîera  fon 
régné  par  ce  grand  bienfait  , fera  béni  pen- 
dant fa  vie;  il  laiflera  un  nom  cher  à la  poC- 
téritd  , & fa  félicité  s’étendra  au  delà  des  fiecles, 
fi  5 comme  on  n’en  peut  douter , il  exifte 
un  Dieu  rénumérateur. 

Pour  que  les  taxes  ne  foient  jamais  excef- 
lîves , il  faut  qu’elles  foient  ordonnées,  réglées, 
& adminiftrées  par  les  reprçfentans  des  Na- 
tions. L’impôt  a toujours  dépendu  de  la  pro- 
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prî^té*  N’efl:  pas  maître  du  champ  , quî  ne 
Tell  pas  du  fruit.  Audi  , chez  tous  les  peuples, 
les  tributs,  ne  furent-Üs  établis  , dans  leur 
origine,  fur  les  propriétaires  , que  par  eux- 
mêmes  , foit  que  les  terres  fuffent  réparties 
entre  les  Conquérans,  foit  que  le  Clergé  les 
eût  partagées  avec  iaNoblefîè  , foie  qu’elles  euf- 
iêntpafle  , par  le  commerce  & Tindullrie,  entre 
les  mains  de  la  plupart  des  citoyens;  par-tout, 
ceux  quiles  polTédoientavoientconfervé le  droit 
' naturel , inaliénable  & facré  , de  n’être  point 
taxés  fans  leur  confentement.  Otez  ce  prin- 
cipe, il  n’y  a plus  de  Monarchie  , il  n’y  a plus 
de  Nation  , il  ne  refte  qu’un  Defpote  & ua 
troupeau  d’efclaves. 

Peuples  , fi  les  Rois  ordonnent  aujour- 
d’hui ce  qu’ils  veulent,  relifez  votre  Hiftoire: 
vous  verrez  que  vos  aïeux  s’afiembloient  , 
qu’ils  délibéroient  toutes  !es  fois  qu’il  s’agif- 
foit  d’un  fubfide.  Si  l’ufage  en  eft  pafTé  , le 
droit  n’en  efl  pas  perdu  ; il  eft  écrit  dans 
le  ciel , qui  a donné  la  terre  à tout  le  genre 
humain  pour  la  pofleder  ; il  eft  écrit  fur  ce 
champ  que  vous,  avez  pris  la  peine  d’enclore 
pour  vous  en  afiurer  la  jouiflance  3 il  eft  écrit 
dans  vos  cœurs  , , où  la  Divinité  a imprimé 
l’amour^  de  la  liberté.  Cette  tête  élevée  vers 
les  deux  n’eft  pas  faite  à l’image  du  Créa- 
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teuiTj  pobr  le  ' côurber  devant  un  homme* 
aucun  n*eft  plus,  qu'un  autre,  que  parle  choix, 
que  de  Taveu  de  tous.  Gens  de  Cour , votre 
grandeur  efl:  dans  vos  terres  , Qc  non  pas  aux 
pieds  d’un  maître.  Soyez  moins  ambitieux  , 
vous  ferez  plus  riches.  Allez  rendre  la  juftice 
à vos  valTaux  , de  vous  augmenterez  votre 
fortune  en  augmentant  .la  maffe  du  bonheur 
commun.  Que  gagnez-vous  à élever  Tédifice 
du  defpotirme  fur  les  ruines  de  toute  efpece 
de  liberté,  de  vertu,  de  fentiment , de  pro- 
priété ? Songez  qu’il  vous  écrafera  tous.  Au- 
tour de  ce  coloiïe  de  terreur , vous  n^êtes 
que  des  figures  de  bronze , qui  repréfentent 
les  Nations  enchaînées  aux  pieds  d’une  ftatue* 
Si  le  Prince  a feul  le  droit  des  tributs  , 
quoiqu’il  n’ait  pas  intérêt  à furcharger  , à ’ 
vexer  les  peuples  , ils  feront  furchargés  & 
vexés.  Les  fantaifies  , les  profufions  , les  en- 
treprifes  du  Souverain  ne  connoîtront  plus  de 
bornes  , dès  qu’elles  ne  trouveront  plus  d’obf- 
tacle.  Bientôt  une  politique  faulTe  & cruelle 
lui  perfuadera  que  des  fujets  riches  deviennent 
toujours  infolens  ; qu’il  faut  les  ruiner  pour 
les  aflervir  , & que  la  pauvreté  eft  le  rem- 
part  le  plus  afliiré  du  Trône.  Il  ira  jufqu’à 
croire  que  tout  eft  à lui , rien  à fes  efçlaves, 
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^ qu’il  leur  fait  graee  de  tout  ce 
îaifls. 


qu  il  leuc 


^ Le  Gouvernement  s’emparera  de  toutes  les 
avenues  ôê-  les  iffiies  de  l’indufirie  , pour  la 
traire  à l’entrée  & à la  fortie  , pour  répuifer 
dans  fa  route.  Le  commerce  n’obtiendra  de 
circulation  que  par  Pentremife  & au  profit  de 
î’Adminiftration  fifcale.  La  culture  fera  né- 
gligée par  des  mercenaires  qui  ne  peuvent 
jamais  efpérer  de  propriété.  La  NobleflTe  ne 
fervira  & ne  combattra  que  pour  une  folde. 
Le  Magiftrat  ne  jugera  que  pour  des  efpeces, 
& pour  des  gages.  Les  Négocians  mettront 
leur  fortune  à couvert,  pour  la  tranfporter 
Lors  d’un  pays  où  il  n’y  a plus  de  patrie  , 
ni  de  sûreté.  La  Nation  , n’étant  plus  rien  , 
prendra  de  Pindifférence  pour  fes  ■ Rois  ; ne 
verra  fes  ennemis  que  dans  fes  Maîtres  ; ef- 
- pérera  quelquefois  un  adouciffement  de*  fer- 
yitude  dans  un  changement  de  joug  ; attendra 
fa  délivrance  d’une  révolution  , & fa  tran- 
quillité d’un  bouleverfement. 


SUR  LA  JUSTICE. 

L fis  Nations  les  plus  policées  n’en  font  pa» 
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cticore  venues  îufqu’à  connoître  le  prix  de  ^ 
riiomme  $ témoins  la  multitude  des  peines  ca- 
pitales  infligées  par-tout , te  pour\des  délits 
afiéz  frivoles.  Il  n’y  a pas  d’apparence  que 
des  Nations  , où  Ton  condamne  à la  mort 
une  jeune  fille  de  dix-huit  ans , qui  pourroit 
être  mere  de  cinq  ou  fix  enfans  , un  homme 
fain  & vigoureux  , de  trente  ans  , pour  le 
vol  d’une  piere  d’argent  , aient  médité  fur 
ces  tables  de  la  probabilité  de  la  vie  humaine, 
qu’ils  ont  fi  favamment  calculées  , puifqu’elles 
ignorent  combien  la  cruauté  de  la  nature  im - 
nioîe  d’individus  , avant  que  d’en  amener  un 
à cet  âge.  On  répare  , fans  s’en  douter,  un 
petit  dommage  fait  à la  fociété  par  un  plus 
grand.  Par  lafévérité  du  châtiment  , on  poufie 
le  coupable  du  vol  à l’afiaflinat.  Quoi  donc! 
eft-ce  que  da  main  qui  a brifé  la  ferrure  d’un 
coffrè’fort  n’eft  plus  bonne  qu’à  être  coupée? 
Quoi  donc  ! parce  qu’un  débiteur  infidèle  ou 
indigent  n’eft  pas  en  état  de  s’acquitter  % 
faut-il  le  réduire  à l’inutilité  pour  la  fociété, 
à l’infolvabilité  pour  vous  , en  le  renfermant 
dans  une  prifon?  Ne  conviendroit-il  pas  mieux 
à l’intérêt  public  & au  votre,  qu’il  fît  quel- 
que ufage  de  Ton  indufirie  & de  (es  talens  , 
fauf  à l’aélion  que  vous  avez  légitimement 

intentée  contre  lui  , à le  fuivie  par-tout,  ôc 

\ 
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a s’y  faifir  d'une  portion 
_ par  quelque  fage  loi  ? Que  gagne  le  cré 
cruel, -qui,  tourmenté  de  Ton  avarice  & 
fa  vengeance  , aime  mieux  tenir  fon  malheu- 
reux débiteur  dans  les  fers  , couché  fur  de 
ia  paille  , & Ty  nourrir  de  pain  di  d’eau.,  q 
^de  le  rendre  à la  liberté.?. 


' s ÜR  LA  TOLÉRANCE. 

Tous  les  cultes  partent  d’un  tronc  commun  , 
qui  fubfiüe‘&  qui  fubiiftera 'à  'jamais',* 
qu  on  ofe  l’attaquer , fans  qu’on  puiffe*  prévoie 
la  nature  des  branches  qu’il  repouffera',  fans 
qu’il  foit  permis  d’efpérer  d’en  arracher’  üné- 
feule  qu’avec  effufion  de  fang.  Il  y aurdit peut- 
être  un  remede  , ce  feroit  une  C parfaite 
différence  des  Gouverneméns  , ‘ que 
aucun  égard  à la  diverfité  des  cul 
talens  & la  vertu  conduifent  feuls  aux  plav-c» 
de  l’Etat  & aux  faveurs  du" Souverain,  Alors- 
peut-être  les  différentes  Eglifes  fe  réduiroient 
â des  différences  infignifiantes  d’école 
tholique  & le  Proteftaht  vivroient  a 
iïbîement , l’un  h côté 'de  l’au 
téfien  & le 
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?tre  , parce  qu’il  n’en  eft  pas  des  matières  der 
religion,  ainfi  que  des  matières  de  philofophie. 
Le  défenfeur  du  plein  & du  vide  ne  croit  nî 
oflfenfer,  ni  honorer  Dieu  par  fon  ryftéme.  Le 
plus  zélé  ne  compromettrok  , pour  fa  défenfe 
ou  fa  propagation  , ni  fon  repos,  ni  fon  hon- 
heur , ni  fa  fortune  , ni  fa  vie.  Qu’il  perfifte 
4ans  fon  opinion , ou  qu’il  l’abandonne , on 
ne  l’appellera  point  apoftat.  Ses  leçons  ne  feront 
point  traitées  d’impiétés  8c  de  blafphêmes  , 
comme  il  arrive  dans  les  difputes  de  religion, 
où  l’on  croit  la  gloire  de  Dieu  intéreflee , ou 
l’on  tremble  pour  fon  falut  à venir  , & pour 
la  damnatiot)  éternelle  des  Cens;  où  ces  con- 
fiderations  fandifient  les  forfaits , ôc  réfignent 
à tous  les  facriâces. 

Que  faire  donc  ? Faut-il , â Texempîé  d’uia 
peuple  innocent  & fimple  » qui  voyoit  l’em- 
brâfement  religieux  prêt  à gagner  fa  paifible 
contrée,  défendre  de  parler  de  Dieu  , foit 
en  bien  , foit  en  mal  ? Non , certes.  La  loî 
d’un  filence  qu’on  fe  feroit  un  crime  d’ob-* 
ferver  , ne  feroit  que  de  l’huile  jetée  fur  le 
feu.  Faut-il  lailTer  difputer  fans  s’en  mêler  ? 
Cé  feroit  le  mieux  fans  doute  ; mais  ce  mieux- 
là  ne  fera  point  fans  inconvéniens , tant  que 
les  premières  années  de  nos  enfans  feront  con- 
fiées à des^bommes  qui  leur  feront  fucer,  aveç 
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îe  laitj  îe  poifon  du  fanatifrae  dont  îîs  font 
enivrés.  Et  quand  les  peres  deviendroient  les 
feuls  Inftituteurs  religieux  de  leurs  enfans  , 
n*y  aurolt-il  plus  de  défordre  à craindre  ? J eu 
doute.  Encore  une  fois , que  faire  donc  ? Sans 
ceCTe  parler  de  ramoiir  de  nos  femblables.  On  lit 
de  nie  de  Ternate  , que  les  Prêtres  y étoient 
muets.T^l  y avoit  untemple,  au  milieu  du  temple 
une  pyramide  , & fur  cette  pyramide , adore 
Dieu  5 obferve  les  lois  , aime  ton  prochain.  Le 
temple  s’ouvroic  un  jour  de  la  femaine.  "Les 
Iiîfuîaires  s’y  rendoieut.  Tous  fe  profternoient 
devant  la  pyramide  ; le  prêtre,  debout  à.côté^ 
en  filence  , montroit  , de  Textrémité  de  fa 
baguette  , Tinfcription.  Les  peuples  fe  reler 
voient,.  fe  retirpient,  & les  portes  du  temple 
fe  refermoient  pour  huit  jours,  J’alTurerois  bieq 
qu’il  n’eft  mention , dans  les  annajes  de  cette 
île  , ni  de  difputes , ni  de  guerres  de  .religion. 
Mais  où  yerra  t-on  jamais  un  Minillere  indiffé-^ 
rent,  un  cathéchifme  auffi.  çpgrt , & un  Prêtre 
muet  } Par-tout  un  Minifter^  intolérant  , 
çatéchifine  compliqué  , Ôc  un  Prêtre  ^qu|. 
parle.  ♦ ^ ^ 

Le  premier  devoir  d’une  Admîniftration  fage 
eft  de  ménager  les  opinions  dominantes  dans 
un  pays  ^ car  les  opinions  font  la  propriété 
la  plus  chere  des  peuples , propriété  plus  cherQ 
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que  leur  fortune  même.'  Elle  peut  travaîllef 
fans  doute  à les  reêtîfiei*  par  les  lumières , à 
les  changer  par  la  perfuafion  , fi  elles  dimi- 
nuent les  forces  de  l’Etat;  mais  ih  n^eft  pas 
permis  de  les  contrarier  fans  néceflité  ^ c’eft 
un  genre  d’opprefiion  & de  tyrannie  parti- 
culier à la  Politique  moderne  , que  celui  qui 
s’exerce  fur  les  penfées  6c  les  confciences  ; 
que  cette  piété  cruelle , qui,  pour  des  formes 
extérieures  de  culte , anéantit  , en  quelque 
forte  , Dieu  même  , en  détruifant  une  mul-^ 
titude  de  fes  adorateurs;  que  cette  impiété^ 
plus  barbare  encore  , qui  , pour  des  chofes 
auffi  indifférentes  que  doivent  paroître  les  céré- 
Ironies  de  religion , anéantit  une  chofe  aulG 
eflTentielle  que  doit  l’ctre  la  vie  des  hommes 
êc  la  population  des  Etats.  Car  on  n’augment© 
point  le  nom'bre  ni  la  fidélité  des  fujets,  eri 
exigeant  des  fermens  contraires  àla  confcience  i 
en  contraignant  à des  parjures  fecrets  ceuxî 
^ui  s’engagent  dans  les  liens  du  mariage  ou 
dans  les  diverfes  profeffions  du  citoyen.  L’unité 
de  religion  n’eft  bonne  que  lorf^u’elle  fe  trouve 
naturellement  établie  par  la  perfuafion.  Dès 
que  la  corlviélion  celTe,  un  moyen  de  rendre 
aux  efprits  la  tranquillité  , éft  de  leur  laifTeé 
la  liberté.  Lorfquelle'eifl;  égale , pleine , 6c  en^* 
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ticre  pour  tous  les  citoyens,  eîle  ne  peutja^ 
mais  troubler  les  familles#. 

SUR  LES  CORVÉES. 

Il  fut  un  temps  en  Europe  (c’étoit  cerui  du 
Gouvernement  féodal  ) , où  les  métaux  n’en- 
troient guere  dans  les  ftipuîations  publiques 
ou  particulières»  Les  Nobles  fervoient  l’Etat, 
non  de  leur  bourfe,  mais  de  leur  perfonne  ; & 
ceux  de  leurs  valTaux  qu’ils  s’étoient  ap- 
propriés par  la  conquête , leur  payoient  des 
redevances  , foit  en  denrées , foit  en  travaux. 
Ces  ufages  , deflruébfs  pour  les  hommes  & 
pour  les  terres  , dévoient  perpétuer  la  bar- 
barie dont  ils  tiroient  leur  origine;  mais  enfin 
ils  tombèrent  par  degré  , à mefure  que  Fau- 
torîté  des  Kois  , fous  l’appât  de  l’affranchif- 
fement  des  peuples  , vint  à faper  Tindépen- 
idance  & la  tyrannie  des  grands.  Le  Prince  , 
idevenu  feul  Maître,  abolit , comme  Magifirat, 
quelques  abus  nés  du  droit  delà  guerre,  qui 
détruit  tous  les  droits.  II  conferva  cependant 
beaucoup  de  ces  ufurpations  consacrées  par 
le  temps.  Celle  des  corvées  s’efi:  maintenue 
«P  quelques  Etats,  où  la  NobieiTc  a prefque^ 

I>i 
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tout  perdu  , fans  que  le  peuple  y aît  rîeil 
gagné.  La  Françe  voit  encore  (on  aifance  gênée 
par  cette  fervitude  publique  , dont  on  a ré- 
duit rinjuftice  en  méthode , comme  pour  lui 
donner  une  ombre  d^équité. 

Qui  croiroit  que  fous  le  fiecîe  îe  plus 
éclairé  de  cette  Nation  , au  temps  où  les 
droits  de  Thomme  avoient  été  le  plus  févé- 
rement  difcutés  » lorfque  les  principes  de  îa 
morale  naturelle  n’avoient  plus  de  contradic- 
teurs , fous  le  régné  d’un  Roi  bienfaifant  y 
fous  des  Minières 'Humains  , fous  des  Ma- 
giflrats  intégrés  , on  ait  prétendu  qu’il  étoic 
dans  Tordre  de  la  juftice  , & félon  îa  forme 
conflitutive  de  TEtat  5 que  des  malheureux 
qui  n’ont  rien  fuifent  arrachés  de  leurs  chau- 
mières , diftraits  de  leur  repos  ou  de  leurs 
travaux  , eux  , leurs  femmes  , leurs  enfans 
leurs  animaux , pour  aller,  après  de  longues 
fatigues  , s’épuifer  en  fatigues  nouvelles , à 
conftruire  des  routes  encore  plus  faftueufes 
quutilesj'à  Tufage  de  ceux  qui  polTedent 
tout,  éc  cela  3 fans  folde  & fans  nourriture. 


SUR  r AGRICULTURE. 

Ij’îNTÉrêt  du  Gouvernement  eft  de  favo- 
rifer  les  Cultivateurs  avant  toutes  les  clalfes 


'üîfeufes  deîa  focîété,  La  Nobleffe  n*eft  q\i*^uîîê 
, diftindion  odkufe , quand  elle  n’eft  pas  fondée 
fur  des  fervices  réels  & vraiment  utiîesàrEtat, 
comme  celui  de  défendre  la  Nation  contre  les 
invafions  de  la  conquête  & contre  les  entrer 
prifes  du  defpolifme.  Elle  n’efl  que  d'un  fe» 
cours  précaire  & fouvent  ruineux  , quand , 
après  avoir  mené  une  vie  molle  ôc  licencieufe 
dans  les  villes  > elle  va  prêter  une  foibJe  dé- 
fenfe  à la  Patrie  fur  lés  flottes  & dans  les 
armees  5,  revient  à la  Cour  mendier  , pour 
récompenfe  de  fes  lâchetés  , des  places  & des 
honneurs  outrageans  ôc  onéreux  pour  lés* 
peuples.  Le  Clergé  n’eflr  qu’une  profeflîon  au 
moins  ftérile  pour  la  terre  , lors  même  qu’il 
s*^occiipe  à prier-,  mais  quand,  avec  des  mains 
fcandaleufes,  il  prêche  une  dodrine  que  fon 
exemple  & fan  ignorance  rendent  doublément 
incroyable,  impraticable;  quand , ap«rès  avoir 
déshonoré  , décrié  , renverfé  ]a  religion  par 
tin  tilTu  d’abus  , de  fophifmes , d’injuftices  ^ 
Sc  d’ufurpations  , il  veut  l’étayer  par  la  pgr- 
fécution  ;aîorsce  Corps  privilégié , pareflèuf^ 
& turbulent , devient  le  plus  cruel  ennemi 
de  l’Etat  & de  la  Nation.  Il  ne  lui  refte  de 
fain  & de  refpedable  que  cette  claffe  de  Paf- 
teurs  , la  plus  avilie  & la  plus  furchargée, 

D ^ 


'^uî  5 placée  parmi  les  peuples  des  campagnes  * 
travaille  , édifie,  confeille  , confole  , & fou- 
lage une  multitude  de  malheureux. 

Les  Cultivateurs  méritent  la  préférence  du 
Gouvernement , même  fur  les  Manufaâures  ôc 
Arts  , foit  mécaniques  , foit  libéraux.  Ho- 
norer , protéger  les  Arts  de  luxe,  fans  fonger 
aux  campagnes , fources  de  Tinduflrie  , qui 
les  a créés  & les  foutient , c’eft  oublier  Tordre 
des  rapports  de  la  nature  3c  de  la  fociété.  Fa- 
vorifer  les^  Arts  , & négliger  TAgricultiUre  , 
c’efi:  ôter  les  pierres  des  fondemens  d’aune  py- 
ramide , pour  en  élever  le  fommet. 

Si  favois  un  homme  qui  me  produisît  deux 
épis  de  blé  au  lieu  dun,  difoit  un  Monarque, 
je  le  préférerois  à tous  les  génies  politiques. 
Pourquoi  faut- il  que  ce  Roi  , que  ce  mot 
ne  foient  qu’une  fidion  du  Philofophe  Swift? 
Mais  une  Natiop  quiproduifit  de  tels  Ecrivains, 
devoit  réaîifer  cette  belle  fentence.  Elle  établit 
& perfedionna  l’Agriculture  par  des  honneurs 
êc  des  prix  aux  Cultivateurs.  Une  médaille 
fÉ‘t  frappée  3c  adjugée  au  Duc  de  Bedfort  , 
avec  cette  infcription , Pour  avoir  femé  du  gland* 
C’efl:  que  le  travail  eft  le  premier  devoir  de 
d’homme  , 3c  que  le  preiâier  travail  eft  celui 
de  la  terre. 
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PRÊTRES. 

T i Ë monde  e(ï  trop  éclairé  pour  fe  re- 
paître plus  long-temps  d’incompréhenfibilités  ^ 
qui  répugnent  à la  raifon,  ou  pour  donner 
dans  des  menfonges  merveilleux  , qui,  com- 
muns à toutes  les  religions,  ne  prouvent  pour  ' 
aucune. 

Prêtres  , fimplifiez  votre  doélrîne  , purgez- 
îa  d’abfurdités.  Revenez  à une  morale  prati- 
cable & fociale.  Paiïez  de  la  réforme  de  votre  . , 
théologie  à ceîk  de  vos  moeurs.  Puifque  vous 
jouiffez  des  prérogatives  de  la  fociété  , par- 
tagez-enje  fardeau.  N’objeclez  plus  vos  im- 
munités aux  tentatives  d’un  Miniftere  équi- 
table qui  fe  propoferolt  de  vous  ramener  à 
la  condition  générale  des  citoyens.  Votre  in- 
tolérance & les  voies  odieufes  par  lesquelles 
vous  avez  acquis  & vous  entaflez  encore  ri- 
cheffe  fur  richeife  ^ ont  fait  plus  de  «1^^!  à 
vos  opinions  que  tous  les  raifonnemens  de 
rincrédulité.  Si  vous  enfliez  été  les  pacifica- 
teurs des  troubles  publics  & domeftiques  , \ 

les  avocats  du  pauvre  ^ les  appuis  du  perfé- 
cuté,  les  médiateurs  entre  répoux&  répoufeji  ' 
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entre  les  peres-  8c  les  enfans  , entre  les  cî-^ 
toyens  , les  organes  de  la  loi  j les  amis  du 
Trône  , les  coopéra teiirs  du  Magiftrat  > queî- 
^que  abfurdes  qu’eulTent  été  vos  dogmes  ^ oîî 
fe  feroit  tu  i perfonne  n’eut  ofé  attaquer  une 
claffe  d’hommes  fi  utiles  & fi  refpedables.  Vous: 
avez  divifé  l’Europe  par  des  futilités,,  toutes* 
les  contrées  on  fumé  de  fang  ; & pourquoi?:’ 
On  rougit  à préfent  d’y  penfer^  Voulez-vous 
reftituer  à votre  Miniftere  fa  dignité  ? Soyez^ 
humbles  , foyez  indulgens,  foyez  même  pau- 
vres s’il  le  faut.  Votre  Fondateur  le  fut^  Ses 
Apôtres,  fes  Difciples,  les  Difciples  de  ceux- 
ci  , qui  convertirent  tout  le  monde  connu  ^ 
le  furent  auffi.  Ne  foyez  ni  charlatans,  ni 
hypocrites  , ni  fimoiiiaques  ou  marchands 
de  chofesque  vous  donnez  pourfaintes.  Tâchez 
de  devenir  Prêtres  , c’eft-à-dire,  les  Envoyés 
du  Très-Haut,  pour  prêcher  aux  hommes  les 
vertus  , ôc  pour  leur  en  montrer  des  exemples.. 

Quelques  Politiques  ont  avancé  que  le  Gou- 
vernement ne  devroit  jamais  fixer  de  revenus 
aux  Eccléfiaftiquesj  les  fecours  fpirituels  qu’ils 
offrent  feront  , difent-ils  , payés  par  ceux  qui 
réclameront  leur  miniftere.  Cette  méthode  re- 
doublera leur  vigilance  ôc  leur  zele  : leur  ha- 
bileté pour  la  conduite  des  âmes  s^accroitra 
chaque  jour  par  rexpçrience  , par  l’étude  8c 
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Tapplication.  Ces  hommes  d*Etat  ont  été  coo-' 
tredîts  par  des  Phiiofophes  qui  ont  prétendu 
qu*une  économie  dont  îe  but  ou  TefFet  aug- 
menteroit  i’adivité  du  Clergé,  feroit  funefte 
au  repos  public;  & qu*ii  valoit  mieux  endormir 
ce  Corps  ambitieux  dans  i’oifiveté  , que  de 
lui  donner  de  nouvelles  forces.  N’obferve  r-oïî 
pas,  ajoutent-ils,  que  les  églifes ou  les rnaifons 
religieufes  fans  rente  fixe  , font  des  magafin^ 
de  fuperftition  à la  charge  du  bas  peuple  ? 
Neft-ce  pas  îà  que  fe  fabriquent  les  Saints, 
les  miracles  , les  reliques  , toutes  les  inven- 
tions dont  rimpofture  a accablé  la  religion? 
Le  bien  des  Empires  veut  que  le  Clergé  ait 
une  fubfiftance  aflurée  , mais  fi  modique  , 
qifelle  borne  néceflairement  îe  fafte  du  Corps 
& le  nombre  des  membres.  La  mifere  le  rend 
fanatique  , Topulence  le  rend  indépendant  ; 
Tun  de  Fautre  rendent  féditieux. 

Ainfi  le  penfoit  du  moins  un  Phiîofophe 
-qui  difoit  à un  grand  Monarque:  « Il  efl:  dans 
» vos  Etats  un  Corps  puiflant,  qui  s’eil  ar^ 
33  rogé  le  droit  de  fufpendre  îe  travail  de  vos 
» fujets  autant  de  fois  qu*il  lui  convient  de 
» les  appeler  dans  fes  temples.  Ce  Corps  eil 
» autorifé  à leur  parler  cent  fois  dans  Tannée, 
3»  & à leur  parler  au  nom  de  Dieu.  Ce  Corps 
» leur  prêche  que  le  plus  puifî'ant  des  Sou- 
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W verains  eft  auffi  viî , devant  FEtre  des  étref  ^ 
» que  îe  dernier  des  efciâves.  Ce  Corps  leur 
9»  enfeigne  qu^étant  Fbrgane  du  Créateur  de 
» toutes  chofes , il  doit  être  cru  de  préfé- 
» rence  aux  Maîtres  du  monde  ».  Quelles 
doivent  être  les  fuites  naturelles  d*un  pareil 
fydême  > Da  menacer  la  fociété  de  troubles 
interminables,  jufqu*à  ee  que  les  Minlftres  de 
la  religion  foient^  dans  la  dépendance  abfolue 
du  Magiftrat,*  & ils  n’y  tomberont  efficace- 
ment, qu*âutant  qu’ils  tlendron-t  de  lui  leur 
fubfiftance.  Jamais  on  n*établira  de  concert 
entre  les  oracles  du  ciel  & les  maximes  du 
Gouvernement  , que  par  cette  voie.  C’efl: 
rouvrage  d’une  admmiftration  prudente,  que^. 
d’amener  , fans  troubles  & fans  fecouifes , îe 
Sacerdoce  à cet  état,  où,  fans  obftacles  pour 
le  bien  , il  fera  dans  Fimpuiffaoce  de  faire 
îe  mal. 


SUR  LE  CÉLIB  AT  DES 
MOINES. 

XJ  NE  foule  d’êtres  vivent  dans  une  forte  de 
fociété  qui  fépare  à jamais  les  deux  fexes. 
L’un  Ôd  Fautre  ifolés  dans  des  cellules , pu. 


pour  être  heuïèux , ils  n’aurolent  qu^à  fe  réunir^ 
confument  les  plus  beaux  jours  de  leur  vie 
à étouffaf  êc  à détefter  le  penchant  qui  les 
attire  à^traverfer  les  prifons  & les  poHes  de 
fer  que  la  peur  a élevées  entre  des  cœurs 
tendres  & des  âmes  innocentes.  Où  eft  Tim- 
piété,  finon  dans  l’inhumanité  de  ces  inftitu- 
tions  fombres  & féroces, qui  dénaturent  l’homme 
pour  le  divînifer,  qui  le  rendent  ftupide,  im- 
técille  , & muet  comme  les  bêtes  , pour  qu’il 
devienne  femblable  aux  Anges  ? Dieu  de  la 
nature,  c’eft  à ton  tribunal  qu’il  faut  en  ap- 
peler de  toutes  les  lois  qui  violent  le  plus  beau 
de  tes  ouvrages,  en  le  condamnant  à une  ftéri- 
litéque  ton  exemple  défavoue  ! N’es  tu  pas 
«fTentieHement  fécond  & reprodudif,  toi  qui 

tiré  l’être  du  néant  8c  du  chaos  , toi  qui 
fais  (ans  èeiïe  fortir  & renaître  la  vie  du  feia 
de  la  mort  même  ? Qui  eft-ce  qui  chante  le 
mieux  tes  louanges , l’être  folitaire  qui  trouble 
le  filence  de  la  nuit  pour  te  célébrer  parmi 
îes  tombeaux  , ou  le  peuple  heureux,  qui, 
fans  fe  vanter  de  la  gloire  de  te  conooître, 
te  glorifie  dans  Tes  amours  , en  perpétuant 
, la  fuite  Ôc  la  merveille  de  tes  créatures  vi- 
vantes f - i ! . V 

Les  Moines  ne  furent  pas  toujours  des 
‘fcotnmes  corrompus  pair  l’oifiveté  , par  Ka-5 
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tngU’C  5 parla  débauche*  Des  foins  utiles  rem- 
jpüiïbiertt  tous  les  inftans  d’une  vie  édifiante 
& retirée.  Les  plus  humbles  ^ les  plus  ro- 
buftes  d’entre  eux  partageoient  avec  leurs 
ferfs  les  travaux  de  Tagriculture*  Ceux  à qui 
la  nature  avoir  donné  ou  moins  de  force  ou 
plus  d’intelligence  ^ recueiîloient  dans  des 
ateliers  les  arts  fugitifs  & abandonnés*  Les 
uns  & les  autres  fervoient  , dans  le  filence 
fic.la  retraite  , une  Patrie  dont  leurs  fuccef- 
feurs  n’ont  jamais  ceffé  de  dévorer  la  fubf- 
tajice  , de  troubler  la  tranquillité«,  ^ 
L’opinion  fit  les  Moines  , l’opinion  les  dé- 
truira- Leurs  biens  refteront  dans  la  fociété 
pour  y engendrer  des  familles.  Toutes  :Jes 
heures  perdues  à des  prières  fans  ferveur 
feront  confacrée’s  à leur  deftinati,on  primi- 
tive > qui  eft  le  travaik  Le  Clergé  fe  fou- 
viendra  que  dans  fes  livres  facrés  Dieu  dit 
à rhomme  innocent,  croiJ[e%  & multiplien  que 
Dieu  dit  à l’homme  pécheur  , laboure  & tra- 
vaille, Si  les  fonétions  du  facerdoce  fembîent 
interdire  aux  P. très  les  foins  d’une  famille  ôc 
d’une  terre  , les  fondions  de  la  focieté  pref- 
.crivent  encore  plus  hautement  le  célibat.  Si 
les  Moines  défrichèrent  autrefois  les  déferts 
qu’ils  habitolent , ils  dépeuplent  aujourd’hui 
villes  où  ils'  fourmillent.  Si  lé  Clergé  a 
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*v€cu  des  aumônes  du  peuple  , îî  réduit  a 
fon  tour  les  peuples  à l’aumône.  Parmi  les 
clalîès  oifeufes  de  la  fociété  , la.  plus  nuifibic 
efl:  celle  qui  , par  ks  principes  , doit  portée 
tous  les  hommes  à Toifiveté;  qui  confume  à 
Faute!  6c  Touvrage  des  abeilles,  & le  falaire 
des  ouvriers  j qui  allume  durant  le  jour  les 
lumières  de  la  nuit  , & fait  perdre  dans  !es 
temples  le  temps  que  Thomme  doit  aux 
foins  de  fa  maifon;  qui  fait  demander  au  ciel 
«ne  fubfiftance  que  la,  terre  feule  donne  ou 
rend  au  travail. 


INJUSTICE  DES  PEUPLES 
CONTRE  LES  MINISTRES. 


On  fronde  avec  amertume  les  faufles  opé- 
rations du  Gouvernement  ; & lorfqu*il  lui  ar- 
rive par  hafard  d*en  faire  une  bonne , on  garde 
le  filence.  Peuples  , dites-moi  , eft-ce  donc 
la  reconnoiffance  que  vous  devez  à ceux  qui 
s'occupent  de  votre  bonheur?  Cette  efpece 
d’ingratitude  eft-ellebien  propre  à les  attacher 
à leur  pénible  devoir  f eft-ce  ainfi  que  vous 
les  engagerez  à les  remplir  avec  diftidion  ? 
Si  vous  voulez  qu’ils  foient  attentifs  au  mur- 
mure de  votre  mécontentement  , lorsqu’ils 
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vous  vexent , que  les  cris  de  votre  joie  frap- 
pent leurs  oreilles  avec  éclat , lorfque  vous  en 
êtes  foulages.  A-t^on  allégé  lé  fardeau  de  Tim- 
pôt  ? lliuminez  vos  maifons;  fortez  en  tumulte, 
reropliflez  vos  temples  & vos  rues;  allumez 
*des  bûchers  , chantez  & danfez  à Tentour  ; 

' prononcez  avec  alégrefle , bénilTez  le  nom  de 
votre  bienfaiteur.  Quel  eft  celui  d’entreies  A_d- 
miniftraieurs  deTEmpire,  qui  ne  foit  flatté  de 
cet  hommage  ? Quel  eft  celui  qui  fe  réfoudra  , 
foit  à fortirde  place  , foit  à mourir  fans  Tavoit 
reçu  ? quel  eft  celui  qui  ne  défirera  pas  d’aug- 
menter le  nombre  de  ces  efpeces  de  triomphes  ? 
Quel  eft  celui  dont  les  petits-fils  rf entendront 
pas  "dire  avec  un  noble  orgueil  : <<  fon  aïeul 
» fit  allumer  quatre  fois,  cinq  fois  les  feux 
pendant  la  durée  de  fon  adminiftraiion  « > 
Que!  eft  celui  qui  ifambitionnera  pas  de  laiffer 
à fes  defcendans  cette  forte  dfilluftraiion  ? Que! 
eft  celui  fur  le  marbre  funéraire  duquel  ph 
oferoit  annoncer  le  porte  qu  il  occupa  pendant 
fa  vie  , fans  faire  mention  des  fêtes  publiques 
que  vous  célébrâtes  en  fon  honneur  ? Cette 
réticence  transformeroit  rinfcription  en  ui?e 
fatire.  Peuples  , vous  êtes  également  vils , & 
-dans  la  mifere,  & dans  la  Félicité  : vous  ne 
favez  ni  vous  plaindre,  ni  vous  réjouir. 


